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TRAITÉ
D ES SENSATIONS-

TROISIEME PARTIE.
Comment le Toucher apprend aux

autres Sens à juger des objets

extérieurs.

CHAPITRE I.

Du Toucher avec UOdorât.

Oignons Podo- Jugemens
ae la Statue

rat au toucher
, 8c

furies odeurs,

rendant à notre

Statue lefouvenir

des jugemens qu’elle a portés
,

lorfqu’elle étoit bornée au pre-
Tome IL A



t Traite
mier de ces fens

,
conduifons-la

dans un parterre femé de fleurs
j

auiîîtôt toutes fes habitudes fe

renouvellent
, & elle fe croit

toutes les odeurs qu’elle fent,

ïîien’jma- §. i. Étonnée de fe trouver
eine pas quel- ^
fc peut être h ce qU

’

e]]e a celte d’être depuis

saluions. £ longtems ,
elle n’en fauroit

encore foupçonner la caufe»

Elle ignore qu’elle vient de re-

cevoir un nouvel organe
; & fi

le taéfc lui a appris qu’il y a des

objets palpables , il ne lui ap-

prend pas encore qu’aucun d’eux

foit le principe des fentimens

que nous venons de lui rendre.

Elle en juge au contraire d’au-

près l’habitude oh elle a été de

les regarder comme des manie-
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tes d’être
,
qu’elle ne doit qu’à

elle - même. Il lui paroît tout

naturel d’être tantôt une odeur,

tantôt une autre: elle n’imagi-

ne pas que les corps y puiflent

contribuer : elle ne leur con-

noît que les qualités
,
que le

taél feul y fait découvrir.

§. 3. La voilà tout à la fois nie eit deux

1 a 1 • T/n êcres diflc*

deux etres bien dmerens : 1 un ,
«ns.

quelle ne peut failir
,

qui pa-

roît lui échapper à chaque inf-

tant ; l’autre
,
qu’elle touche

,

& qu’elle peut toujours retrou-

ver.

§. 4. Portant au hazard la EHe/om-
mence à Coup.

main fur les objets quelle ren~ç<™"ç c qye
> 1 les odeurs lui

contre
, elle faifit une fleur qui ,̂ent des

lui refte dans les doigts. Son

Aij



4 Traité
bras

,
mû fans deiïein

,
l’appro-

che & rejoigne tour à tour de

fon vifage : elle fe fent d’une

certaine maniéré
9 avec plus ou

moins de vivacité.

Étonnée
,

elle répété cette

expérience avec deftèin. Elle

prend & quitte plu heurs fois

cette fleur. Elle fe confirme

qu’elle eft ou ceiïe d’être d’une

certaine maniéré
,
fuivant qu’el-

le l’approche ou l'éloigne. En-

fin elle commence à foupçonner

qu’elle lui doit le fentiment

,

dont elle eft modifiée,

medécou- Elle donne toute fonat-
vrc en elle

.

7

to/Egane de tention à ce fentiment , elle ob~
^odorat, *

# .

ferve avec quelle vivacité il aug-

mente
j
elle en fuit les dégrés

,
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les compare avec les difFérens

points de diftance
,
où la fleur

efl: de Ton vifage
j
8c l’organe de

l’odorat ayant été plus afFeété
,

lorfqu’il a été touché par le corps

odoriférant
,

elle découvre en

elle un nouveau fens.

§. 6. Elle recommence ces ex-

périences : elle approche la fleur

de ce nouvel organe
,
elle l’en

éloigne : elle compare la fleur

préfente avec le fentiment pro-

duit
,
la fleur abfente avec le fen-

timent éteint : elle fe confirme

qu’il lui vient de la fleur
,

elle

juge qu’il y eft.

§. 7 . A force de répéter ce ju-

gement
,
elle s’en fait u ne fi gran-

de habitude
,
quelle le porte au

Aiij

Elle juge les

odeurs dans
les corps.

Elle les fenr

dansles corps.



6 Traité
même inftant qu’elle fent. Dès»

lors il fe confond fi bien avec la

Senfation
,
qu’elle n’en fauroic

faire la différence. Elle ne fe

borne plus à juger l’odeur dans

la fleur
,
elle l’y fent.

Les odeurs s g. Elle

f

e fait line habitude
deviennent

les qualités des mêmes jugemens àl’occa-

lion de tous les objets qui lui

donnent des fentimens de cette

efpece
j & les odeurs ne font

plus fes propres modifications:

ce font des impreflions que les

corps odoriférans font fur l’orga-

ne de l’odorat
;
ou plutôt ce

font les qualités mêmes de ces

corps.

Combien §. 9. Ce n’eft pas fans furpri-
«11e a de pei. - , r . , v

ne à fe fami- fe
j
quelle fe voit engagée a por-
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ter des jugemens aufli difFérens liarirer av«

• ° ccs
j
ugemew.

de ceux qui lui ont été aupara-

vant fi naturels \
èt ce n’eft qu’a-

près des expériences fouvent réi-

térées
,
que le toucher détruit

les habitudes contractées avec

l’odorat. Elle a autant de peine

à mettre les odeurs au nombre

des qualités des objets, que nous

en avons nous-mêmes à les re-

garder comme nos propres mo-
difications.

§. io. Mais enfin familiarifée E11
,

e
* gue deux çÇm

peu à peu avec ces fortes de ju-p^* de

gemens
,
elle diftingue les corps

auxquels elle juge que les odeurs

appartiennent, de ceux auxquels

elle juge qu’elles n’appartien-

nent pas. Ainfi l’odorat
, réuni

A iiij
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au toucher

,
lui fait découvrir

une nouvelle clalîè d’objets pal-

Et planeurs §. ii. Remarquant enfuite la
elpeces de 1

ftfîs
odori m^me odeur dans plulieurs

fleurs
,

elle ne la regarde plus

comme une idée particulière
;

elle la regarde au contraire com-

me une qualité commune à plu-

lieurs corps. Elle diftingue par

conféquent autant de dafles de

corps odoriférans
,

qu’elle dé-

couvre d’odeurs différentes
;

&C

elle fe forme une plus grande

quantité de notions abftraites ou

générales
,
que lorfqu’clle étoit

bornée au fens de l’odorat.

Difcemc- §. iz.Curieufe d’étudier de
ment qu’ac- « • 1

1

• J '

plus en plus ces nouvelles idées
?
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tantôt elle fent les fleurs une à qu ; e rt le feus

a 1 1 n 1
s* de 1 odorât*

nne
5
tantôt elle en lentplulieurs

enfemble. Elle remarque la Sen-

sation qu’elles font féparément

,

6c celle qu’elles font après leur

réunion. Elle diftingue plufleurs

odeurs dans un bouquet
,
6c Ton

odorat acquiert un difeerne-

ment qu’il n’eut point eu
,
fans

le fecours du taét.

Mais ce difeernement aura

des bornes, fl les odeurs lui vien-

nent d’une certaine diftance , fl

elles font en grand nombre
, 6c

fl fur-tout le mélange en eA tel

,

qu’elles ne dominent point les

unes fur les autres
;
elles fe con-

fondront dansl’impreflion qu’el-

les feront enfemble
,

6c il lui
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fera impofîible d’en reconnoître

aucune. Cependant il y a lieu de

conje&urer que fon difeerne-

ment à cet égard fera plus éten-

du que le nôtre : car les odeurs

ayant plus d’attrait pour elle que

pour nous
,
qui fommes partagés

entre toutes les jouiffances des

autres fens
,

elle s’exercera da-

vantage à en démêler les diffé-

rences.

Ces deux fens
,
par l’exercice

qu’ils fe procurent mutuelle-

ment
,
produifent donc

, étant

réunis
,
desconnoiflances 6c des

plaifîrs qu’ils ne donnoient pas

,

étant féparés.

jugemens §.13. Pour appercevoir fen-
qui fe con- 1 1

iiblement comment les juge-
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mens fe diltinguent des Senfa- fondent avec

• , r . lesSeufations.

tions
,
ou s y confondent

,
par-

fumons des corps donc la figure

peu compofée foit familière à

notre Statue, & préfentons-les-

lui au premiermoment que nous

lui donnons le fens de l’odorat.

Qu’une certaine odeur foit, par

exemple, toujours dans un trian-

gle. une autre dans un quarré ;

chacune fe liera avec la figure

qui lui eft particulière
}
&: dès-

lors la Statue ne pourra plus être

frappée de l’une ou de l’autre
,

qu’aufiitôt elle ne fe repréfente

un triangle ou un quarré : elle

croira fentir une figure dans une

odeur
, ôc toucher une odeur

dans une figure.
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Elle remarquera que s’il y a

des figures qui n’ont point d’o-

deur, il n’y a point d’odeur qui

n’emporte constamment une

certaine figure
;
& elle attribue-

ra à l’odorat des idées qui n’ap-

partiennent qu’au toucher. Pour

bouleverfcr enfuite toutes fes

notions
}

il n’y auroit qu’à par-

fumer de différentes odeurs des

corps de même figure
, à par-

fumer de la même odeur des

corps de figure différente.

Jugemens §. 14. Le jugement qui lie
«jui ne s’y con- r . - . N

fondent pas. une figure triangulaire a une

odeur
,
peut fe répéter rapide-

ment
,
toutes les fois que l’oc-

cafion s’en préfente
j
parce qu’il

n’a pour objet que des idées peu
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compofées. Ceft pourquoi il eft

propre à fe confondre avec la

Senfation. Mais fi la figure étoit

compliquée
,

il faudroit un plus

grand nombre de jugemenspour

la lier à l’odeur. La Statue ne fe

la repiéfentcroit plus avec la mê-

me facilité
;
elle ne jugeroit plus

que la figure &. l’odeur lui font

connues par le même fens.

Lorfqu’elle étudie
,
par exem-

ple
,
une rofe au toucher, elle

lie l’odeur à PenfembledesfeuiL

les
,

à leur tifïu
,
&; à toutes les

qualités par où le ta£t la diftin-

gue des autres fleurs qui lui font

connues. Par - là elle s’en fait

une notion complexe
,
quifup-

pofe autant de jugemens,qu’elle
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y remarque de qualités propres

à la lui faire reconnoître. A la

vérité elle en jugera quelque-

fois à la première impreflion

qu’elle fentira
,
en y portant la

main. Mais elle y fera fi fouvent

trompée
,
qu’elle s’appercevra

bientôt que, pour éviter toute

méprife, elle eft obligée de fe

rappeller l’idée la plus diftinôte

que le taéfc lui en a donnée
; ôç

de fe dire
,
la rofe différé de l’œil-

let , farce quelle a telle forme 5

tel tiffu , &c. Or ces jugemens

étant en grand nombre
,

il ne

lui eft plus poflible de les répé-

ter tous, au moment qu’elle fent

cette fleur. Au lieu doncdefen-

tir les qualités palpables dans
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1’ocleiir, elle s’apperçoit qu’elle

Te les rappelle peu à peu
;
&: elle

ne tombe plus dans l’erreur d’at-

tribuer à l’odorat des idées qu’el-

le ne doit qu’au toucher.

Ses méprifes font fort fenfi-

bles
,

lorfqu’à l’occafion des

odeurs
,

elle répété
,
fans le re-

marquer
,
des jugemens dont

elle a contra&é l’habitude, Bile

en fera qui le feront beaucoup

moins
,
quand nous lui donne*

rons le fcns de la vue.
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CHAPITRE IL

De rOuie , de FOdorat& duTaéi

réunis.

Etat de ,a §- '• \ T° t r e Statue fera ,
Statue,au mo-

{
ment où nous 1 ^ comme dans le Cha-

rouie. pitre precedent
,
etonnee de le

trouver ce qu’elle a été, fi au

moment que nous ajoutons

Fouie à l’odorat & au toucher

,

elle reprend toutes les habitu-

des qu’elle a contra&ées avec le

premier de ces fens. Ici elle eft

le chant des oifeaux
,
là le bruit

d’une cafcade
,
plus loin celui

des arbres agités
,
un moment

après le bruit du tonnerre ou

d’un orage terrible.
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Toute entière à ces fenti-

mens
*
Ton ta£t 6c fon odorat

n'ont plus d’exercice. Qu’un fi-

lence profond fuccede tout à

coup
,

il lui femblera qu’elle efl

enlevée à elle-même. Elle effc

quelque tems fans pouvoir re-

prendre l’ufage de fes premiers

fens. Enfin rendue peu à peu

à elle
,

elle recommence à s’oc-

cuper des objets palpables 6c

odoriférans.

§. 1 . Elle trouve ce qu’elle ne nie découvre
1 en elle l’orga-

cherchoit pas : car ayant fai fi un ne de rouie,

corps fonore
,

elle l’agite fans

en avoir le deflein
} 6c l’ayant

par hazard tour à tour approché

& éloigné de fon oreille
,
c’en

eft allez pour la déterminer à le

Tome II. B



i8 Traité
rapprocher 8c à l’éloigner à plu-

fleurs reprifes. Guidée par les

différens dégrés d’impreffion ,

elle l’applique à l’organe de

Fouie
; ôc après avoir répété cet-

te expérience
,
elle juge les fons

dans cette partie
,
comme elle a

jugé les odeurs dans une autre,

nie juge §. 3. Cependant elle obferve
Jes fons dans 1

,

les corps» que fon oreille n’eft modifiée

qu’à l’occafion de ce corps : elle

entend des fons
,
lorfqu’elle l’a-

gite
,
elle n’entend plus rien

,

lorfqu’elle cefïè de l’agiter. Elle

juge donc que ces fons viennent

de lui.

nie les y §.4. Elle répété ce jugement,

& elle parvient à le faire avec

tant de promptitude
,
qu’elle ne
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remarque plus d’intervalle en-

tre le moment où ces Tons lui

frappent l’oreille
,
6c celui où

elle juge qu’ils font dans ce

corps. Entendre ces fons 6c les

juger hors d’elle
,
font deux opé-

rations qu’ellene diftingue plus.

Au lieu donc de les appercevoir

comme des maniérés d’être d’el-

le-même, elle les apperçoit com-

me des maniérés d’être du corps

fonore. En un mot, elle les en-

tend dans ce corps.

§. 5. Si nous lui faifons faire unfh
e

ag t^
la même expérience fur d’autres Jer

c

e

et

d
te

en̂

fons ,
elle portera encore les mê-

dte'

mes jugemens
,
6c elle les con-

fondra avec la Senfation. Dans

la fuite cette maniéré de fentir

Bij
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lui deviendra même fi familière

que fon oreille n’aura plus be-

foin des leçons du tact.Tout fon

lui paroîtra venir de dehors
,

même dans les occafions où elle

ne pourra pas toucher les corps

qui letranfmettent. Car un ju-

gement ayant été confondu par

habitude avec une Senfation
,

il

doit fe confondre avec toutes

les Senfations de même efpece.

Difeeme- §. 6 . Si plulieurs fons que la
ment de fon 1 1

oreille. Statue a étudiés
,
réfonnent en-

femble
,
elle les difeernera

,
non

feulement parce que fon oreille

eft capable d’en fai fîr jufqu’à un

certain point la différence
j
mais

fur-tout parce qu’elle vient de

contracter l’habitude de les ju-
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ger dans des corps qu’elle diftin-

gue. C’eft ainfi que le toucher

contribue à augmenter le dif-

cernement de l’ouie.

Par conféquent,plus elle s’ai-

dera du toucher pour faire la

différence des fons
,
plus elle ap-

prendra à les diftinguer. Mais

elle les confondra toutes les fois

que les corps qui les produifent,

cefferont de fe démêler au taét.

Le difeernement de Fouie a

donc des bornes
,
parce qu’il y

a des cas où le toucher lui-mê-

me ne fauroit tout démêler. Je

ne parle pas des bornes qui ont

pourcaufe un défaut de confor-

mation.

§. 7. Ceft fur les objets qui *iin us* à
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rouie des dif. font à la portée de fa main

, que
tances & des 1 1

fituations. la Statue commence à faire des

expériences. Enconféquence il

lui femble d’abord
, à chaque

bruit qui frappe fon oreille 9

qu’elle n’a qu’à étendre le bras

pour faifir le corps qui le rend :

car elle n’a pas encore appris à

le juger plus éloigné. Mais com-

me elle y eft trompée
,

elle fait

un pas
,

elle en fait un fécond
j

& à mefure qu’elle avance
,
elle

obfcrve que le bruit augmente 5

jufqu’au moment où le corps qui

le produit
,

eft aulfi près d’elle

qu’il peut l’être.

Ces expériences lui appren-

nent peu à peu à juger des di£

férens éloignemens de ce corps
$
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& ces jugemens
,
devenus fami-

liers
,
fe répètent fi rapidement

,

que fe confondant avec la Sen-

fationmême
,
elle reconnoît en-

fin lesdiftancesàl’ouie. Elle ap-

prendra de la même maniéré
,
fi

un corps eft à fa droite ou à fa

gauche. En un mot elle apperce-

vra la diftance & la fituation

d’un objet à l’ouie
,

toutes les

fois que l’une & l’autre feront

les mêmes, que dans les cas
,
où

elle a eu occafion de faire beau-

coup d’expériences. N’ayant

même que ce moyen pour s’en

alfurer, au défaut du taél
,
elle

en fera fi fouvent ufage
,
qu’elle

jugera quelquefois aufli sûre-

ment
,
que nous jugeons nous-
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mêmes avec les yeux.

Mais elle courra rifque de s’y

méprendre, toutes les fois qu’el-

le entendra des corps dont elle

n’aura pas encore étudié la va-

riété des fons ,
fuivant la varié-

té des lituations 8c des diftances.

Ilfautdonc quelle s’accoutume

à porter autant de jugemens

difFérens
,
qu’il y a d’efpeces de

corps fonores 8c de circonftan

ces où ils fe font entendre.

Erreurs où 8. Si ellen’avoit jamais en-

la fane rom. tendu le meme Ion
,
qu elle

n’eut touché la même figure 8c

réciproquement
j

elle croiroit

que les figures emportent avec

elles les idées des fons
,
8c que

les fons emportent avec eux les

,

idées
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idées des figures

;
8c clic ne fau-

roit repartir au toucher 8c k

fouie les idées qui appartien-

nent à chacun de ces fens. De
même fi chaque fon eut conf-

tammentété accompagné d’une

certaine odeur, 8c chaque odeur

d’un certain Ton
;

il ne lui fe-

roit paspofliblede diftinguer les

idées qu’elle doit à l’odorat
,
de

celles quelle doit à l’ouie. Ces

erreurs font femblables à celles

où nous l’avons fait tomber dans

le Chapitre précédent
j 8c elles

préparent aux obfervations que

nous allons faire fur la vue.

Tome IL c



Traité

ttat de la

Statue
,

lotf-

î]uc la vue lui

eft rendue»

CHAPITRE III.
fi

Comment l'œil apprend à voir la

dijlance , la fituation , la fi-

gure , la grandeur & le mou*

vement des corps,

§. i. T ’Etqnnement de

J J notre Statue eft en-

core ia première çhofe à remar-

quer
,
au moment que nous lui

rendons la vue. Mais il eft vrai-

femblable que les expériences

qu’elle a faites fur les Senfations

de l’odorat, de Fouie& du tou-

cher
,
lui feront bientôt foup-

çonner que ce qui lui paroît en-

core des maniérés d’être d’elle-
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même
,
pourroit être des quali-

tés qu’un nouveau fens va lui

faire découvrir dans les corps.

§. 2 . Nous avons vu qu’étant

bornée au ta&
,
elle ne pouvoir

pas juger des grandeurs
,
des fi-

tuations & des diftances
,
par lè

moyen de deux bâtons
, dont

elle ne connoilFoit ni la lon-

gueur, ni la direétion. Or les

rayons font à fes yeux ce que

les bâtons font à fes mains
; 6c

l’œil peut être regardé comme
un organe

,
qui a en quelque for-

te une infinité de mains
,
pour

faifir une infinité de bâtons. S’il

étoit capable de connoître par

lui-même la longueur &. la di-

rection des rayons, il pourroit*1

Cij

Pourquoi
l’œil ne peuc

être inftruic

que par le

coucher.
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comme la main

,
rapportera une

extrémité ce qu’il fen.tiroit à

l’autre
j & juger des grandeurs

,

des didairc.es ôc des fituations.

Mais bien loin que le fentiment

qu’il éprouve
,

lui apprenne la

longueur la direction desO
rayons

;
il ne lui apprend pas

.feulement
,
s’il y en a. JL’œil n’en

fent l’impreffion
,
que comme

la main fent celle du premier

bâton quelle rouçhè par l’un des

bouts

Quand même nous accorde-

rions à notre Statue une con-

noillance parfaite de l’optique
,

elle n’en < croit pas plus avancée.

Elle fauroit qu’en général les

payons font des angles plus ou

b
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moins grands, à proportion de

la grandeur 6c de ladiftance des

objets. Mais il 11e lui feroit pas

poffible de mefurcr ces angles.

Si
,
comme il cft vrai, les prin-

cipes de, l’optique font infuffi-

fans
,
pour expliquer la vilion y

ils le font à plus forte raifon
,

pour nous apprendre à voir.

D’ailleurs cette fcience n’inf*

truit point fur la maniéré
,
dont

il faut mouvoir les yeux. Elle

fuppofe feulement qu’ils font

capables de différons mouve-

mens
,

6c qu’ils doivent chan-

ger de forme
,
fuivant les cir-

conftances.

L’œil a donc befoin des fe-

cours du ta£f
,
pour fe faire une

C iij
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habitude des mopvemens pro-

pres à la vifion
;
pour s'accou-

tumer à rapporter Tes Senfations

à l’extrémité des rayons
,
ou à

peu près
} & pour juger par-là

de$ diftances
,

des grandeurs ,

des fituations & des figures. Il

s’agit de découvrir ici quelles

font les expériences les plus pro-

pres à l’inllruire.

nie rendes & a Soit hazard , foit dou-
bouc de feS

j[eur occafionnée par une lumie-
yeux* i

re trop vive
, la Statue porrç la

main fur fes yeux
;

à l’inftant

les couleurs difparoiflènt. Elle

retire la main
,

les couleurs fe

reproduifent. Dès-lors elle celle

de les prendre pour fes maniérés

d’être. 11 lui fembie que ce foit
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quelque chofe d’impalpable
,

qu’elle fient au bout- de Tes yeux

,

comme elle lent au bout de fies

doigts les objets qu’elle touche.

Mais, comme nous l’avons

vu
,
chacune eft une modifica-

tion fimple
,
qui ne donne par

elle-même aucune idée d’éten-

due. Une couleur
,

par consé-

quent
,
ne peut repréfénter des

dimenfions
,
qu’aux yeux qui

ont appris à la rapporter fur tou-

tes les parties d’une fiurface.

Quelque confidérable que foie

la fuperfieie du corps qui la ré-

fléchit
,
ils ne verront que le dia-*

métré d’une ligne
,

s’ils n’ont

pas appris à voir davantage. Ils

ne verront rien
,

s’ils n’ont pas

Ciiij



Elle leur

voit former
une furface.
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appris à voir au dehors

;
ils fe

fendront feulement modifiés

d’une certaine maniéré. Le tou-

cher leur fait contracter l’habi-

tude de juger une couleur fur

toute une furface, comme il y
juge lui-même le chaud ou le

froid. Or ces dernieres Senfa-

tions ne portent pas avec elles

l’idée d’étendue : mais elles

s’étendent
,
fuivant toutes les

dimenfions des corps auxquels

nous les rapportons.

§. 4, Comme les couleurs font

enlevées à la Statue
,
lorfqu 'el-

le porte la main fur la furLice

extérieure de l’organe de la vue j,

c’eft fur cette même furface,.

quelle croit d’abord les voirpa^
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roître ou difparoître : c’cft - là

qu’elle commence à leur donner

de l’étendue.

Quand les corps s’éloignent

ou s’approchent f elle ne juge

donc point encore ni de leur dis-

tance
,

ni de leur mouvement.

Elle apperçoit feulement des

couleurs qui parodient plus ou

moins, ou qui difparoiilent tout

à fait..

§- s. Cette Surface lumineu- r
Ce

,

ctc A,r"
J face lui paroïc

feeft égale à la Surface extérieu- immcafe -

re de l’œil : elle eft
,
par consé-

quent
,

Sort peu étendue. Mais

c’eft tout ce que voit la Statue 3,

Scs yeux n'appcrcevant rien

au - delà
,

elle n’imagine pas

comment quelque chofe pour-
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roit lui paroître plus grand ou

plus petit. Elle n’y démêle donc

point de bornes
,
elle la voit im-

menfe.

Tout yef! §. 6. Tout eft confus dans cet-
pei* confu-

«ment. te lurrace. Les couleurs ne por-

tant point avec elles l’idée d’é-

tendue
,
l’œil n’y peut difcerner

des grandeurs, des figures & des

fituations,qu’autant qu’il les ap-

plique fur des objets dont la

grandeur
,
la figure & la fitua-

tion lui font connues par queî-

qu’autrevoye. Or il n’a aucune

connoiflancede ceschofes, lorf-

qu’il ne voit encore les couleurs,

que comme une furface qui le

touche immédiatement : il faut

que le taét lui apprenne à les
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éloigner de lui, & à les voir fur

les objets dont il connoît lui-

même la grandeur
,
la figure &;

la fituation.

§. 7. Par curiofipé Qi] par in- ta Staroe

k
} . Juge cette fur-

vStatue eQiipnue de ^ce ioûj

d’elle,

main devant les yeux :

elle l’éloigne , elle l’approphe ^

èc la furface qu’elle voit
,
en effc

plus lumineufe ou plus obfcure,

Auffitôt elle juge que le mou-

vement de fa main eft la caufe

de ces changemens j & comme
elle fait qu’elle la meut à une

certaine diftance
,
elle foupçon-

ne que cette furface n’eft pas

aufli près d’elle qu’elle l’a crue.

§. 8 . Alors elle touche par ha-, E iic vok i„

zard un corps qu’elle a devant les corps.

quiétude

porter la
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les yeux

,
6c le couvrant avec la

main
,

elle fubftitue une cou-

leur à une autre. Elle lailTe tom-

ber les bras
,
la première cou-

leur reparoît. Il lui fembledonc

que fa main fait
,
à une certaine

difbmce, fuccéder ces deux cou-

leurs.

Une autre fois elle la prome-

né fur une furface , 6c voyant

une couleur qui fe meut fur une

autre couleur
,
dont les parties

parodient 6c difparodîent tour

à tour
}

elle juge fur ce corps la

couleur immobile
,

6c fur fa

main la couleur qui fe meut. Ce
jugement lui devient familier ÿ

6c elle voit les couleurs s éloi-

gner de fes yeux
, 6c fe porter
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fur fa main ôc fur les objets quel-

le touche.

§. 9. Etonnée de cette décou-

verte., elle cherche autour d’el-

le, fi elle ne touchera pas tout

ce qu’elle voit. Sa main rencon-

tre un corps d’urje nouvellecou-

leur
,
Ion œil apperçoit une au-

tre furface
,
& les mêmes expé-

riences lui font porter les mê-

mes jugcmens.

Curieufe de découvrir s’il en

eli de meme de .routes les Scn-

fations de cette efpece
,
elle por-

te la main fur tout ce qui ren-

vironne
j

touchant un corps

peint de pluficurs couleurs
,
fon

œil contracte l’habitude de les

démêler fur une furfacc qu’il

Fxpcrîencee

qui achèvent
de lui faite

concracfer

cette habitu-

de.
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juge éloignée.

C’eft fans doute par une fuc-

celïion de fentimens bien

agréables pour elle
,
qu’elle con*

duit Tes yeux dans ce cahos de

lumière &C de couleurs. Enga-

gée par le plaifir
,
elle ne fe lafle

point de recommencer les mê-

mes expériences d’en faire de

nouvelles. Elle accoutume peu à

peu les yeux à fe fixer fur les ob-

jets qu’elle touche \
ils fe font

une habitude de certains mou-

vemens
; ôt bientôt ils percent

comme à travers un nu âge,pour

voir dans l’éloignement les ob-

jets que la main faifit
,
& fur

lefquels elle femble répandre la

lurriitre 8c les couleurs.
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§. 10. E11 conduifant tour à Elle voit les

>
objets à la di-

tour la main de les veux fur les f
tance ^ clle

corps
,
ôc des corps fur fes yeux

,

elle mefure les diftanccs. Elle

approche enfuite ces mêmes

corps ,
& les éloigne alternati-

vement. Elle étudie les diffé-

rentes imprefîions que fon œil

reçoit à chaque fois -, êc s’étant

accoutumée à lier ces impref-

fionsa vec les diftances connues

par le taéfc
,

elle voit les objets

tantôt plus près
,

tantôt plus

loin, parce quelle les voit oit

elle les touche.

§. 1 1. La première fois qü’el-

le porte la vue fur un globe
,

be-

l’impreffion quelle en reçoit
,

ne repréfente qu’un cercle plat

,
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mêlé d’ombre 6c de lumière. El-

le ne voit donc pas encore un

globe
,

clic ne démêle pas mê-

me un cercle. Car fon œil n’a

point encore appris à régler Tes

mouvemens
,
pour fa i fir l’en-

fcmble d’une figure. Mais elle

touche le globe
,
6c conduifant

de la main fa vue fur toute la

furrace
,

elle juge que la cou-

leur quelle voit
,

s’étend 6c

prend de la rondeur 6c du relief.

Elle réitéré cette expérience,

6c elle répété le même juge-

ment. Par-là elle lie les idées de

rondeur 6c de convexité à l’im-

prefiion que fait fur elle un cer-

tain mélange d’ombre 6c de lu-

mière. Elle effaye enfuite de

juger
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juger d’un globe
,
qu’elle n’a pas

encore touché. Dans les com-

mencemens
,
elle s’y trouve fans

doute quelquefois embarraffée •

mais le ta£t leve l’incertitude y

I par l’habitude qu’elle fe fait

de juger qu’elle voit un globe
,

elle forme ce jugement avec tant

de promptitude 8c d’aflurance

de lie fi fort l’idée de cette figu-

reà une furface
,
où l’ombre £e

la lumière font dans une certai-

ne proportion
,
qu’enfin elle ne

voit plus à chaque fois
,
que ce

qu’elle s’efb dit fi fouvent qu’elle

doit voir.

§. 12. Elle apprendra égale- nieiedir.

, .

11
, , r tin8 ue

ment a voir un cube, lorlquecub.-,

les yeux faifant une étude des

Torne IL D
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impreflîons qu’ils reçoivent ati

moment que la main fent les an-

gles 8c les faces de cette figure
,

elle contrariera l’habitude de re-

marquer dans lesdifierens dé-

grés de lumière les mêmes an-

gles 8c les mêmes faces
;
8c ce

n’eft qu’alors qu’elle difcernera

un globe d’un cube,

comment §. 13 . L’œil ne parvient donc,
f'c? vecix font '

# ,

1

en ceia guidés a voir dilhnctement une figure,
5»it le tou-

,

cher. que parce que la main lui ap-

prend à en faifir l’enfemble. IL

faut que le dirigeant fur les dif-

férentes parties d’un corps ,
ell®

lui fafle donner fon attention

d’abord à une
,
puis a deux

,
peu

h. peu à un plus grand nombre i

en même tems aux diâeren-
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tes impreflîons de la lumière.

S’il n’étudioit pas féparémenc

chaque partie
,

il ne verroic ja-

mais la figure entière
;

de s’il

^

n’étudioit pas avec quelle va-

riété la lumière agit fur lui
,

il

ne verroit que des furfaces plat-

tes. Ainfi la Statue ne parvient

à voir tant de chofes à la fois
,

que parce que les* ayant remar-

quées léparément
,

elle fe rap-

pelle en un inftant tous les juge-

mens qu’elle a portés l’un après

l’autre.

§t 14. Notre expérience peut ^cours qu’ü 5

.

r
- ,

r
tirent de | a

nous convaincre combien la me- mémoire,

moire eft nécelîaire pour parve-

nir à faifir l’enfemble d’un ob-

jet* fort compofé. An premier

Dij
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coup d’œil qu’on jette fur un ta-

bleau
,
on le voit fort imparfai-

tement : mais on porte la vue

d’une figure à l’autre, & même
on n’en regarde pas une toute

entière. Plus on la fixe
,
plus

l’attention fe borne à une de fes.

parties : on n’apperçoit
,

par-

exemple, que la bouche.

Par-là nous contractons l’ha-

bitude de parcourir rapidement

tous les détails du tableau
;

&;

nous le voyons tout entier
,
par-

ce que la mémoire nous préfente

à la fois tous les jugemens
,
que

nous avons portés fuccefiive-

xnent.

Mais cela eft encore très-bor-

né à notre égard. Si j’entre
,
par.
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exemple

,
dans un grand cercle,

il ne me donne d’abord qu’une

idée vague de multitude. Je ne

fais que je fuis au milieu de dix-,

ou douze perfonnes, qu’après les

avoir comptées
$
c’clb- à - dire

,

qu’après les avoir parcourues-

une à une
,
avec une lenteur ,,

qui me fait remarquer la fuite

de mes jugemens. Si elles n’a-

voient été que trois
,

je ne les

aurois pas moins parcourues
;

mais c’eût été avec une rapidité,,

qui ne m’eût paspermis de m’en-

appercevoir.-

Si nos yeux n’embraffent une

multitude d’objets qu’avec le

fecours de la mémoire
,
ceux de

notre Statue auront befoin du
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même fecours

,
pour faifir l’en-

femble de la figure la plus fim-

ple. Car n’étanc pas exercés
,

cette figure efl encore trop com-

pofée pour eux.

Ms jugent des §. i 5. C’eft la main, qui fi~

fîtuations. r ni' t r
xant lucceiijvement la vue lur

Jes différentes parties d’une fi-

gure
,

les grave toutes dans la

mémoire : c’efi: elle qui conduit,

pour ainfi dire
,
le pinceau

\
lorf-

que les yeux commencent à ré-

pandre au dehors la lumière &:

les couleurs, qu’ils ont d’abord

fcnties en eux-mêmes. Ils les ap-

perçoivcnt
,
où le toucher leur

apprend qu’elles doivent être : ils

voyent en haut ce qu’il leur fait

juger en haut
,
en bas ce qu’il
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leur fait juger en bas : en un

mot , ils voyent les objet» dans

la même lituation 3 que le ta&.

les repréfente.

Le renverfement de l’image

n’y met aucun obftacle.j parce,

que tant qu’ils n’ont pas été inf-

truits
,

il n’y a proprement pour

eux ni haut ni bas. Le toucher,

qui peut feul découvrir ces for-

tes de rapports
,
peut feul aullr,

leur, apprendre à en juger.

D’ailleurs, ne voyant au

dehors., que parce qu’ils rap-

portentjes. couleurs fur les ob-

jets que la main to
r
uche

;
il faut

néçefTairement qu’ils s’accor-

dent à porter fur les lituations les.

mêmesjugemens que le toucher*
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point double.
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§. 1 6 . Chacun fixe l’objet que la.

main fâifit
,
chacun rapporte les ;

couleurs à la même diftance
,
au

même lieu
j
& comme le ren-

verfement de l’image ne leur

empêche pas de voir un objet-

dans favraye fituation
,
la mê-

me image
,
quoique double

,
ne

leur empêche pas de le voir iim-

ple. La main les force à juger

d’après ce qu’elle fent en elle -

même. En les obligeant de rap-

porter au dehors les Senfations

qu’ils éprouvent en eux \
elle les-

leur fait rapporter à chacun fur'

Tunique objet qu’elle touche
,

& au feu 1 endroitmême où elle

le touche. Il n’efl donc pas na-

turel qu’ils le voyent double^

§•
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§. 17. Par la même raifon

,
Us jugent ie?

elle leur apprend au même inf-

tant à juger desgrandeurs. Dès
quelle leur fait voir les couleurs

fur ce qu’elle touche , elle leur

apprend à les étendre chacune

fur toutes les parties qui les leur

envoyent *, elle delTine devant

eux unefurface
,
dont elle mar-

que les bornes.

Ainfi,foit qu’elle éloigne on

qu’elle approche un objet
,

il

leur paroît de la même gran-

deur
,
quoiqu’alors l’image aug-

mente ou diminue -, comme il

leur paroît fimple de dans fa fi-

tuation
,
quoique l’image foie

double 5c renveifée.

§. 18. Enfin elle leur fait voir
ve«iL-nc.

Torne IL E



Us' ne voyent
pas encore

hors de la

portée de la

main.
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le mouvement des corps
;
parce

quelle les accoutume à fuivre

les objets
,
quelle fait pafler

d’un point del’efpaceà l’autre.

§ ' 9 - Jufflu’ici la Statue n’a

étudié à la vue que les objets qui

font à la portée de fa main : car

c’eft par-là qu’elle doit néceflai-

rement commencer. Elle n’a

donc point encore appris à voir

au-delà, Scelle fe voit comme
renfermée dans un court efpace.

A la vérité le tranfport de fon

corps lui a appris que l’efpace

doit être beaucoup plus grand :

mais elle n’imagine pas com-

ment il pourra le lui paroître

aux yeux. En vainfe diroit-elle,

il y a de l’étendue au * delà de
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celle que je vois : un pareil ju-

gement ne peut la lui rendre vi-

able. Ainfî qu’elle ne voit juf-

qua la portée de la main, que
parce qu’ayant en même tems vu
& touché à plufîeurs reprifes les

objets qui font dans cet efpace
j

elle a fi fort lié les jugemens du
ta£l avec les Senfations de lu-

mière, que voir & juger fe font

tout a la fois
, 5c fe confondent :

elle ne verra plus loin
,
que lors-

que de nouvelles expériences lui

feront confondre avec ces mê-
mes Senfations

,
les jugemens

quelle portera lur d’autres dif-

tances.

Elle apperçoit donc un efpa-

ce
,
qui s’étend environ à deux

Eij
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pieds autour d’elle. Sonceil inf~

truit par le taéfc en mefure les

parties
,
détermine la figure ôc

la grandeur des objets qui y font

renfermés
,
les place à différen-

tes diftances
,
jugede leurfitua-

tion
,
de leur mouvement & de

leur repos.

commenc §. 20. Quant à ceux qui font
£es objets qui ** ^ i

temoawnt
à

iP^US éloignés
>
elle les V-Oit tOUS

à l’extrémité Jde cette enceinte

qui borne fa vue. Elle les apper-

<çoit comme fur une furface lu~

mineufe
,
concave & immobile,

lis lui parodient figurés
,
parce

que les expériences qu’elle a fai-

tes fur ceux qui font à la portée

de la main, fuffifent à cet effet.

S'ils £e n^uvent horifontale-
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filent
,

elle les voit pafïèr d’une

partie de la furface à l’autre :

s’ils s’approchent ou s’ils s’éloi-

gnent d’elle
,
elle les voit feule-

ment augmenter diminuer

d’une maniéré fort fenfibk.

Mais elle ne juge point de leur

vraye grandeur : car elle n’a ap-

pris à connoître à la vue les ob-

jets renfermés dans le court ef-

pacefeul vilible pour elle
,
que

parce que le taét lui a fait lier

différentes idées de grandeurs

aux différentes imprellions qui

fe font fur fes yeux.* Or ces im-

preflions varient à proportion

des diftances
,
puifque les ima-

ges diminuent ou augmentent

dans la même proportion.
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N’ayant donc fait aucune expé-

rience pour lier ces impreffions

avec les grandeurs qui font à

quelques pas d’elle
,
elle ne peut

juger des objets éloignés
,
que

d’après les habitudes qu’elle a

contrariées. L’impreffion cau-

fée par de petites images doit

,

par conféquent
,
les lui faire pa-

roître petits, &c l’impreffion cau-

fée par de grandes images
,
doit

les lui faire paroître grands : car

c'eft ainfi qu'elle juge de ceux

que le taél a mis à la portée de

fes yeux. Les liaifons qu'elle a

formées pour juger à la vue des

grandeurs qui font à un pied ou

à deux
,
ne fuffifent donc pas

pour juger de celles qui font au-
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delà. Elles ne peuvent à ce fu~

jet que la jetter dans l’erreur.

Cette furface qui termine fa

vue
,

eft précifément le même
phénomène

,
que la voûte du

ciel
,
à laquelle tous les aftres

femblent attachés
, & qui paroîc

porter de tous côtés fur les ex-

trémités des terres où la vue peut

s’étendre. Elle la voit immobile,

tant qu’elle l’eft elle-même : clic

la voit qui fuit devant elle
,
ou

qui la fuit
,
lorsqu’elle change

de place. C’cft ainli que le ciel

à l’horifon nous paroit fe mou-

voir.

§. 21. Cependant elle étend Ils appre®.

« » /- ,
.< nenc à vorr

les bras pour lailir ce qu elle hors de la

„ Tl • 1
portée de la

voit, hurpnie de ne rien toucher, m»».

E iiij



Trait i

elle avance. Enfin elle rencort-

tre un corps : atifiitôt les juge-

mens de la vue s’accordent avec

ceux du taèt. Un moment après

elle recule : d’abord l’objet ne

lui paroît pas en être plus loin

d’elle. Mais ayant ellayé d’y por-

ter la main
,
6c n’ayant pu l’at-

teindre
,
elle va encore à lui

^ ÔC

s’en étant éloignée 6c rappro-

chée à plufieurs reprifes
,
elle

s’accoutume peu à peu à le voir

hors delà portée de la main.

Le mouvement qu’elle a fait

pour s’en éloigner
,
lui donne a

peu près une idée de l’cfpace

quelle laiflè entr’elle 6c lui : el-

le fait quelle en étoit la gran-

deur, quand elle le touchoit
j
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& fi le ta£t lui a appris à le voir

à deux pieds d’une certaine

grandeur
,

le fouvenir qui lui

relie de cette grandeur
,
lui ap-

prend à la lui conferver à une

plus grande diftance.

Alors elle peut juger à la vue

s’il s’éloigne ou s’il s’approche 5

ou s’il le meut dans quelqu’au-

tre direction
;
car elle en voit les

mouvemens dans les change-

mens qui arrivent aux impref-

fions qui fe font fur fes- yeux. Il

elt vrai que ceschangemens font

les mêmes
,

foit qu’elle aille à

lui
,
ou qu’il vienne à elle

,
foit

qu’elle pafle devant lui dans une

certaine direction, ou qu’il paf-

fe devant elle dans une direction-
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contraire : mais le fentiment

qu’elle a de Ton propre mouve-

ment ou de fon propre repos
,
ne

lui permet pas de s’y tromper.

Elle s’accoutume donc à lier

différentes idées de diflance
,

de grandeur &; de mouvement

aux différentes imprefîions de

lumière. Elle ne fait pas à la vé •

rité que les images qui fe tracent

au fond de l’œil , diminuent à

proportion des diflances. Elle

ne fait pas même s’il y a de pa-

reilles images. Mais elle éprou-

ve des Senfations différentes
,
2c

les jugemens dont elle fe fait

une habitude fuivant les cir-

confiances
,
venant à fe confon-

dre avec ces Senfations
>
cen’cfl
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plus dans fes yeux qu’elle fent la

lumière & les couleurs; elle les

fent à l’autre extrémité des

rayons
,
comme elle fent la fo-

lidité, la fluidité, ôcc. au bout

du bâton avec lequel elle tou-

che les corps.

Ainfl plus fes yeux règlent

leurs jugemens d’après les leçons

du toucher
,
plus l’efpace leur

paroît prendre de profondeur.

Elle apperçoit la lumière ôc les

couleurs
,
qui

,
répandues fur les

objets
,
endeflinent la grandeur,

la figure
,
en tracent le mouve-

ment dans l’efpace
;
en un mot,

elle les voit
,
où elle juge qu el-

les doivent être.

§, 22. Cependant, quelque Pourrai les
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objets qui s’é-fouvenir qu’elle ait de la graTi-
Joignent, leur 1 O

.

Snjér^Ve^'^'e^d’unobjet,ellenepeutrem-
4b)e®eat. pêcher de diminuer à fes yeux

,

à mefure qu’il s’éloigne d’elle.

Voicila raifondecephénomene.

Un objet n’eft vifible
,
qu’au-

fant que l’angle
,
qui déter-

mine l’étendue de Ton image

fur la rétine
,
eft d’n ne certaine

grandeur. Je fnppofe qu’il doi-

ve être au moins d’une minute :

mais c’eft uniquement pour fi-

xer nos idées
j
car la choie doit

varier fuivantles yeux.

Dans cette fuppolition en

conçoit aifément
,
qu’un objet

vu diftinétement à une certaine

,
diftance

,
ne peut s’éloigner

,

qu’à chaque inftant les angles y
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qui faifoient voir les moindres

parties
,
ne deviennent plus pe-

tits
,
5c que pluHeurs ne fe trou-

vent au deffous d’une minute.

Il faut même que dans quelques-

uns les côtés -fe rapprochent au

point de fe confondre en une

feule ligne. Ainfi de pkifieurs

angles il s’en formera un
,
dont

les côtés fe confondront encore,

H l’objet continue à s’éloigner.

11 y aura donc des parties qui

cefïeront de fe tracer fur la réti-

ne. Elles fe ramaflèront
,
fe pé-

nétreront
,
fe confondront avec

celles qui fe peindront encore j

5c les extrémités de l’objet fe

rapprocheront. L’image
,

par

exeipple
?
deh tête d’un hou**
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me fe fera fans diftincfcion de

traits.

Or le toucher n’apprend à

l’œil à voir les objets dans leur

véritable grandeur
,
que parce

qu’il lui apprend à en démêler

les parties
, & à les appercevoir

les unes hors des autres. C’effc

ce qu’il ne peut faire
,
qu’autant

qu’elles font tracées diftinéte-

ment fur la rétine. Car les yeux

ne fauroient parvenir à remar-

quer dans leurs Senfations ce qui

n’y feroit pas. Ils doivent donc

juger un objet plus ramafle &c

plus petit
,
quand il eft dans un

éloignement
, où quantité de

traits de fon image fe confon-

dent. Par conféquent
, à quel»
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que diftance que foie un objet

,

il continue deparoître delà mê-

me grandeur
,
tant que la dimi-

nution des angles n’altere pas

fenfiblement l’image qui fe peint

fur la rétine
;

ôc c’eft parce que

cette altération fe fait par des

dégrés infenlibles
,
qu’un objet

qui s’éloigne, paroît diminuer

infenliblement.

§. 23. Non feulement les. Comment
ils apprennent

yeux de la Statue demelent les à fe Pair« r du
J fecours à\l

objets qu’elle ne touche plus
,
taa *

ils démêlent encore ceux qu’elle

n’a pas touchés
;
pourvu qu’ils

en reçoivent des Senfations
)

femblables , ou à peu près. Car

le tact ayant uneTfois lié difFé-

rens jugemens à différentes irn-
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préfixons de lumière

,
ces im<*

preflions ne peuvent plus Te re-

produite
,
que les jugemens ne

fe répètent
,
8c nefe confondent

a,vec elles. C’eft ainfi quelle s’ac-

coutume peu à peu à voir fans

le fecoufs du toucher.

Mj fttiorapei
§* 24‘ Cependant les expé-

ïouc. riences qui lui ont appris à voir

la diftance
,
la grandeur 8c la fi-

gure d’un corps4 ne fufKrontpas

toujours pour lui apprendre à

voir la diftance
5
la grandeur 8c

la figure de tout autre. Il faut

qu’elle fade autant d’obferva-

tions
,
qu’il y a d’objets qui re-

déchiflent différemment la lu-

tniere
;

il faut même que fur

chaque objet
,
elle multiplie fes

obfervationg
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obfervations fuivant les difFé-

rens degrés de diftance
;
&; eii-

eore
s
malgré tontes ces précau-

tions
,
fe trompera-t-elle l'ou-

vent fur les grandeurs , fur les

diftances & fur les figures.

Ce n’eft,par conféquent,qu’a-

près bien des études
,

qu’elle

commencera à s’afliirer mieux

des jugemens de fa vue : mais il

lui fera impofiible d’éviter abfo-

lument toute méprife. Souvent

elle fera trompée par les expé-

riences mêmes
,
auxquelles elle

croit devoir fe fier davantage.O
Accoutumée

,
par exemple

3 à

lier l’idée de proximité à la vi-

vacité de la lumière
,
&c l’idée

d’éloignement à fon obfcurité
5

Tms IL F
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quelquefois des corps lumineux

lui paroîtront plus proches qu’ils

jae font, & au contraire des

corps peu éclairés lui paroîtront

plus éloignés.

«s feront §. 15. Il pourrait même arri-
en contcadic-

x r . jA f
tion avec le ver a les yeux d etre avec le tou-
touclier.

*

cher en contradiélion, au point

de ne pouvoir plus s’accorder à

porter avec lui les mêmes juge-

inens. Ils verront, par exemple,

de la convexité fur un relief

peint
,
où la main n’appercevra

qu’une furface platte. Sans dou-

te étonnée de ce nouveau phé-

nomène , elle ne fait lequel croi-

re de ces deux fens : en vain le

îaél releve l’erreur de la vue
\
les

yeux accoutumés à juger pas
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eux-mêmes

,
ne confultent plus

leur maître. Ayant appris de lui

à voird’une maniéré
,
ils ne peu-

vent plus apprendre à voir dif-

féremment.

En effet ils ont eontra&é une

habitude
,
qui ne peut leur être

enlevée
;
parce que les jugemens

qui leur font voir de la convexi-

té dans une certaine imprefîîon

d’ombre 8c de lumière
,
font de-

venus naturels. Car ayant été

faits à bien des reprifes
,

ils fe

répètent rapidement y 8c fe con-

fondent avec la Senfation
,
tou-

tes les fois que la même impref-

fion d’ombre 8c de lumière a lieu >

Si l’on difpofoit les chofes de

maniéré
,
que parmi les objets

Fij
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que notre Statue auroit occa-

sion de toucher, il y eût autant

de reliefs peints fur des fur-

faces plattes
,
que de corps vé-

ritablement convexes
}

elle fe-

roit fort embarralTée pour dis-

tinguer à la vue ceux qui ont

de J a convexité, de ceux qui n’en

ont pas. Elle y feroit trompée fi

fouvent
,

qu’elle n’oferoit s’en

rapporter à fes yeux > elle n’en

croiroit plus que le toucher.

Une glace mettroit encore

ces deux fens en contradiélion.

La Statue ne douteroit pas qu’il

n’y eût au-delà un grand efpace.

Elle feroit fort étonnée d’être

arrêtée par un corps folide
,
6c

elle le feroit encore autant >
lorf-
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qu’elle çommenceroit à recon-

noître les objets qu’il lui répété^

Elle n’imagine pas comment ils

fe doublent à la vue
;
6c elle ne

fait pas s’ils ne pourroient pas

auflî fe doubler au tadfc.

§. 2 6 . Non feulement la vue Et même

fera en contradiction ave le tou-

cher
,
elle le fera encore avec el-

le-même. La Statue juge par

exemple
,
qu’une tour eft ron-

de 6c fort petite
,
quand elle en

eft à une certaine diltance. Elle

approche
,

6c elle en voit fortir

des angles
,
elle la voit grandit

à fes yeux. Se trompe-t-elle
,
ou

s’eft-el le trompée ? C’eft ce qu’el-

le ne faura
,
que lorfqu’elle fera

à portée de toucher la tour.
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Ainfi le ta£l

,
qui feul a inftruit

les yeux
>
peut aulîl lui feul fai-

re difcerner les occasions où l’on

peut compter fur leur témoi-

gnage.

il* jugent & 27. Mais fi la Statue eft pri »

^eiic,

la sran‘vée de ce fecours
,

elle s’aidera

de toutes les connoiffances

qu’elle a acquifes. Tantôt elle

- jugeradeladiftanceparlagran-

deur. Un objet lui paroît-il aufti

grand à la vue qu’au toucher
,

elle le voit près 5 lui paroît - il

plus petit
,
elle le voit loin. Car

elle a remarqué que les apparen-

ces desgrandeurs varient fuivant

les diftances.

^ria net- & 28. D’autre fois elle dé-
tetedes iJÏÏS-

£€5
« termine les diftances par le dé-
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gré de netteté des figures qui

s’offrent à fes yeux. Ayant fou-

vent obfervé qu’elle voit plus

confufément les objets qui font

éloignés
,
5c plus diftinétement

ceux qui font proches j elle lie

l’idée d’éloignement à la vue

confufe d’une figure
,
5c l’idée

de proximité à la vue diftinéte.

Elle prend donc l’habitude de

voir un objet fort loin, quand

elle le voit peu diftinétement \

5c de le voir près, quand elle en

diftingue mieux les parties.

§. 29 . Alors jugeant de la
,

Ils
i
use<R

^ /O des grandeurs

grandeur parla diftance
,
com- p« la diltajI-

me elle juge dans d’autres oc-

cafions de la diftance par la gran-

deur
,

elle voit plus grand ce



qu’elle croit pliïs loin. Deux ar^

bres
,
par exemple

,
qui lui en-

verront des images de même
étendue

,
ne lui paroîtront point

égaux
,
ni à la même diftance

,

li l’un fe peint plus confufément

que l’autre : elle verra plus grand

& plus loin celui où elle difcer-

nera moins de chofes. Une mou-
che encore lui paroîtra un oi-

feau dans l’éloignement
,
h paf-

fantrapidement devant lès yeux,

elle ne laiflc appercevoir qu’une

image confufe
,
femblable à cel-

led’un oifeau éloigné.

Ces principes font connus de

,tout le monde
,
& la peinture

les confirme. Un cheval qui oc-

cupe fur la toile lemême efpace

qu’un
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quun mouton

,
paraîtra plus

grand 5c dans l’enfoncement
,

pourvu qu’il foit peint d’une

maniéré plus confufe.

C’eft ainli que les idées de difi-

tance
,
de grandeur 5c de figure,

d’abord acquifes par le toucher,

fe prêtent enfuite des fecours
,

pour rendre les jugemens de la

vue plus fûrs.

§. 30. Notre Statue voyant Ils jugent

l’efpace prendre de la profon- & des gra«-
1 1 1 deurs par les

deur a les yeux , a encore un ob
i
ets inter-

J mediaires,

moyen pour connoître avec plus

de précifion les diftances
,
5c par

conféquent les grandeurs. C’ell

de porter la vue fur les objets,

qui font entr’ellc 5c celui qu’el-

le fixe. Elle le voit plus loin 5c

Tome IL G
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plus grand

,
fi elle en eft féparée

par des champs
,

des bois
,

des rivières. Car l’étendue des

champs, des bois & des rivières

lui étant connue
,
c’eft uneme-

furc qui détermine combien elle

en eft éloignée. Mais fi quelque

élévation lui cache les objets in-

termédiaires
,
elle ne jugera de

fa diftance
,
qu’autant que quel-

que circonftance lui en rappel-

lera la grandeur. Un cheval im-

mobile peut
,
par exemple, lui

paroitre allez petit ôc afléz près

,

H fie meut : à fes mouvemens

elle le reconnoît : aufiitôt elle

le juge de la grandeur ordinai-

re
,
ôc elle l’apperçoit dans l’é-

loignement.
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Elle le croit d’abord allez pe-

tit & allez près
,
parce qu’aucun

objet intermédiaire ne lui en fait

voir la diftance
, & qu’aucune

circonftance ne lui apprend ce

que ce peut être. Mais dès que

le mouvement le lui fait recon-

noître
,
elle le voit à peu près de

la grandeur qu’elle fait apparte-

nir à cet animal
;
èc elle le voit

loin d’elle
,
parce qu’elle juge

que l’éloignement cft la feule

caule qui ait pu le rendre II con-

fus à fes yeux.

§. 3 i.Aveccesfecourselledif- Cas où ils

cerne donc allez bien à l’œil les des grandeurs

ni des diftan-

dillanccs : mais elle n’y réulîit ccs -

plus, aullitôt qu’ils viennent à

lui manquer
;

fa vue eft bor-

Gi
j
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née là

,
où elle ceflTe de voir des

objets intermédiaires
,
& où el-

le n’apperçoit que des corps
,

dont le tact ne lui a pas appris la

grandeur. Les deux lui paroif-

fent former une voûte
,
qui ne

s’élève pas au deflfus des monta-

gnes , & qui ne s’étend pas au-

delà des terres que fon œil em-

brafle. Faites - lui voir d’autres

objets au delTus de ces monta-

gnes & au-delà de ces terres >

cette voûte aura plus de hauteur

& plus d’étendue. Mais elle en

auroiteu moins
,
lion avoitfup-

pofé les montagnes moins éle-

vées
, & les terres rellerrées dans

des bornes plus étroites. Le faîte
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d’un arbre lui au roit paru tou-

cher le ciel.

Ce phénomène efl donc
,
com-

me nous l’avons dit
,

le même
que celui qui bornoit fa vue à

deux pieds d’elle : &: puifque

n’ayant aucun moyen pour ju-

ger de l’éloignement des aftres,

ils lui parodient tous à la même
diftance

;
c’eft une preuve que

dans la fuppofltion, que nous

avons faite plus haut
,
tous les

objets ont dû lui paroitre à la

portée de fa main.

§. 31. Cependant, familiari- Hffets qui

-, . . 11 1
résultent des

lee avec les grandeurs
,

elle les grandeurs
0

.
comparées.

compare
;
& cette comparaifon

influe fur les jugemens qu’elle

en porte. Dans les commence-

Giij
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mens elle ne juge pas un objet

abfolument grand, ni abfol li-

ment petit
;
mais elle en juge

par rapporta des grandeurs
,
qui

lui étant plus familières, font à

fon égard la mefure de toutes les

autres. Elle voit grand
,

par

exemple
,

tout ce qui eft au

delTus de fa hauteur
,

&C petit

tout ce qui eft au delïbus. Ces

comparaifons fe font enfuite lî

rapidement
,
qu’elle ne les re-

marque plus; ôc dès-lors la gran-

deur 2c la petiteffe deviennent

pour elle des idées abfblues.Une
pyramide de vingt pieds

,
qu’elle

aura trouvée abfolument gran-

de à coté d’une de dix
,
elle la

jugera abfolument petite à côté
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d’une de quarante
j

Se elle ne

foupçonncra pas que ce fort la

même.

Au reffce il n’eft pas néccflai-

re pour ces expériences
,
que les

objets foicnt de même efpece :

il fuffit que l’œil ait occafion de

comparer grandeur à grandeur.

C’elt pourquoi dans une plaine

fort étendue, les mêmes objets

lui paraîtront plus petits
,
que

dans un pays coupé par des co-

teaux.

Cette maniéré de comparer

les grandeurs eft encore une eau-

fe qui contribue à les diminuer

aux yeux
,
fuivant qu’elles font

plus éloignées
,
6e fur-tout plus

élevées. Car l’œil ne peut fuivre

G iiij
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nn objet qui fuit devant lui

,
ott

qui seleve dans lair
,

qu’il ne

le compare avec un plus grand

efpace
, à proportion qu’il le voit

à une plus grande diftance.

l’entier ufa- §. 33. Tels font les moyens
je de la vue J

ûuit à la ra- par où }a Statue apprendra à ju-
gacite des au- 1 '

nés rens.

ger ^ Ja vue^ pefpace
,
des dis-

tances
,
des fituations, des figu-

res
,
des grandeurs &c du mou-

vement. Plus ellefe fert de fes

yeux
,
plus l’ufage lui en devient

commode. Ils enrichiiTent la

mémoire des plus belles idées
,

fuppléent à l’imperfeétion des

autres fens
,
jugent des objets

qui leu r font inacceffîbles
;

6c fe

portent dans un efpace
,
auquel

l’imagination peut feule ajouter.
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Au/ïï leurs idées fe lient 11 fort à

toutes les autres
,
qu’il n’elt prefl

que plus podible à la Statue de

penfer aux objets odoriférans
,

fonorcs
,
ou palpables

,
fans les

revêtir auffitôt de lumière & de

couleur. Par l’habitude qu’ils

contractent de failir tout un en-

femble ,
d’en embra/Ter même

plu/leurs
,
&: de juger de leurs

rapports
j

ils acquièrent un dis-

cernement fi fupérieur
,
que la

Statue les confulte par préféren-

ce. Elle s’applique donc moins

à reconnoître au fon les fitua-

tions &C les diftances
,
à difeer-

ner les corps par les nuances des

odeurs qu’ils exhalent
,
ou par

les différences que la main peut
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découvrir fur leur furface.

L’ouie
,
l’odorat & le toucher

en font
,
par conféquent

,
moins

exercés. Peu à peu devenus plus

pareffeux
,

ils celfcnt d’obfer-*

ver dans les corps toutes les dif-

férences
,

qu’ils y démêloient

auparavant
;

èc ils perdent de

leur finede * à proportion que la

vue acquiert plus de fagacité^

4>
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CHAPITRE IV.

Pourquoi oh cjl porté a attribuer à

la Vue des idées qu on ne doit

quau Toucher . Par quellefuite

de reflexions on efl parvenu À

détruire ce préjugé.

§. 1. TL nous eft devenu fi na- pourquoi

J. turel de juger à l’œil desàfeplrfuadet

grandeurs
,
des figures

,
des dif- bsfoin’ d’ap-

0
e . r ‘ • r pceauflage.

tances cC des fituations
,
qu on

aura peut-être encore bien de la

peine à fe perfuader que ce ne

foit-là [qu’une habitude due à

l’expérience. Toutes ces idées

parodient fi intimement liées
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avec les Senfations de couleur ,

qu’on n’imagine pas qu’elles en

ayent jamais été féparéeS. Voi-

là
,
je penfe

,
Tunique caüfe qui

peut retenir dans le préjugé.

Mais pour le détruire tout-à-

fait, il fu finit de faire des fuppofi-

tions femblables à celles que

nous avons déjà faites,

supposions « Zc ]SJ0 tre Statue croiroit in~
qui achèvent ^

^r

eé
û

uirece
failliblement que les odeurs èC

les fons lui viennent par les

yeux
,

fi lui donnant tout à la

fois la vue
,
Tonie 6>c l’odorat

,

nousfuppofionsque cestroisfens

fufient toujours exercés enfem-

ble
j
en forte qu’à chaque cou-

leur qu’elle verroit
,

elle fentît

une certaine odeur
, 6>c entendît
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un certain Ton
;

Se qu’elle cefsât

de fentir Se d’entendre
,

lorf-

qu’ellc ne verroit rien.

C’eft donc parce que les odeurs

Se les Ions fe tranfmettent
,
fans

le mêler avec les couleurs
,
qu’el-

le démêle 11 bien ce qui appar-

tient à l’onie Se à l’odorat. Mais

comme le iens de la vue & celui

du toucher agiflent en même
tems

,
l’un pour nous donner

les idées de lumière 6c de cou-

leur
,

l’autre pour nous donner

celles de grandeur
,
de figure

#

de diftancç Se de fîtuation
;

nousdiftinguons difficilement ce

qui appartient à chacun de ces

fens
,

Se nous attribuons à un

feul ce que nous devrions parta-

ger entr’eux,
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Ainfi la vue s’enrichit aux dé-

pens du toucher
,
parce que n’a-

giffant qu’avec lui
,
ou qu’en

conféquence des leçons qu’elle

en a reçues, fes Senfations fe

mêlent avec les idées
,

qu’elle

lui doit. Le tact au contraire

agit fouvent feul
,

ôc ne nous

permet pas d’imaginer que les

Senfations de lumière de cou-

leur lui appartiennent.

Mais fi la Statue ne voyoit ja-

mais que les corps quelle tou-

cheroit
,

fk. ne touchoit jamais

que ceux qu’elle verroit
,

il lui

feroit impolfible de difeerner les

Senfations delà vue de celles du

toucher. Elle ne foupçonneroit

feulement pas qu’elle eût des
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yeux. Ses mains luiparoîtroient

voir &toucher tout enfemble.

Ce font donc des jugemens

d’habitude
,
qui 11011s font attri-

buer à la vue des idées
,
que nous

ne devons qu’au tact.

§. x. Il me femble que lorf- Soupçons Sc

,

1 renexions qui

qu’une découverte eft faite , il ont amené
-l

7 certe decou-;

eft curieux de connoître les pre- vene*

miersfoupçons des Philofophes,

fur -tout les réflexions de

ceux qui ont été fur le point de

faifir la vérité. ne Maiie-

Mallebrancheeft
,
je crois

,
le

bl "d ’

premier
,
qui ait dit qu’il fe mê-

le des jugemens dans nos Senfa-

tions. Il remarque que bien des

leéteurs feront choqués de ce

fentiment. Mais ils le feront fur-
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tout

,
quand ils verront les ex-

plications que ce Philofophe en

donne. Car il n’évite un préju-

gé ,
que pour tomber dans une

erreur. Ne pouvant compren-

dre comment nous formerions

nous-mêmes ces jugemens
, il

les attribue à Dieu : maniéré de

raifonner fort commode
, &

prefque toujours la reflource des

Philofophes.

«Je crois devoir avertir, dit-

» il,que ce n’cft point notre ame,

« qui forme les jugemens de la

» diftance, de la grandeur
,
&c.

« des objets
;

. . . mais que c’elb

« Dieu
,
en conféquence des

« loix de l’union de lame &: du

«corps. C’eft pour cela que j’ai

appelle
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« appel !é naturels ces fortes de

« jugemens,pour marquer qu’ils

» fe font en nous
,
fans nous &C

53 malgré nous Dieu feu!

« peut nous inftruire en un inf-

53 tant de la grandeur
,
de la fi-

m gure
,
du mouvement &: des

» couleurs des objets qui nous

« environnent.

Il explique encore plus au

long dans unéclairciflement fur

l’optique
,
comment il imagine

que Dieu forme pour nous ces

jugemens.

Locke n’étoir pas capable de

faire de pareils fvlfêmes. 11 re-

connoît que nous ne voyons des

figures convexes
,
qu’en vertu

d’un j-ugemcnt que nous for-

Tome IL H

N’ 16. &+}.

De Locue,
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mous nous-mêmes, &: dont nous

nous Tommes fait une habitude.

Mais la raifon qu’il en donne

n’eft pas fatisfaifante.

iof » Comme nous nous Tommes,
9 -

« dit-il
,
accoutumés par l’uTage

33 à diftinguer quelle forte d’i-

ss mage les corps convexes pro-

33 duifent ordinairement en

33 nous
,

quels changemens

33 arrivent dans la réflexion de

33 la lumière
,
félon la difFéren-

33 ce de la figure fenfible des.

33 corps
,

nous mettons auffitot

33 à la place de ce qui nous pa-

33 roît
,
la caufe même de l’ima-

33 ge que nous voyons, & cela

3> en vertu d’un jugement que

33 la coutume nous a rendu ha-
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*3 bituel
;
de force que joignant

5 j à la vifion un jugement que

53 nous confondons avec elle
,

>3 nous nous formons l’idée d’il*-

33 ne figure convexe. . . .

Peut - on sfuppofer que les

hommes connoiflent les images

que les corps convexes produi-

fent en eux, ôc leschangemens

qui arrivent dans la réflexion de

la lumière
,
félon la différence

des figures fenfiblcs des corps ?

Molineux
,
en propofant un D: Molineux

problème , qui a donné occafion

de développer tout ce qui con-

cerne la vue
,
paroît n’avoir failli,

qu’une partie de la vérité.

33 Suppofez
,

lui fait dire Loc- ibid-

« ke j un aveugle de nailîance 3

H ij
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qui Toit préfentement homme

33 fait, auquel on ait appris à

>3 diftinguer par l’attouchement

33 un globe 8e un cube de même
33 métal

,
8e à peu près de même

33 grodeur. . . . On demande d

33 en les voyant, il pourra les dif-

33 cerner ?

Les conditions que les deux

corps foient de même métal 8e

de même grodeur
,
font fuper-

dues
j
8e la derniere paroît fup-

poferque la vue peut, lans le

fecours du taél
,
donner diffé-

rentes idées de grandeur. Cela

étant
,
on ne voit pas pourquoi

Locke 8e Molineux nient qu’el-

le pu idc toute feule difeerner les

figures.
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D ailleurs ils auraient du rai-

fonner fur les diftances, les fir-

tuations &. les grandeurs
,
conv

me fur les figures-

\

6e conclure
,

qu’au moment où un aveugle-né

ouvrirait les yeux à la lumière
,

il ne jugerait d’aucune de ces

chofes. Car elles fe retrouvent

toutes en petit dans la percep-

tion des différentes parties d’un

globe & d’un cube. C’eft fe con-

tredire
,
que de fuppofer qu’un

œil
,
qui décernerait les fitua-

tions, les grandeurs 6c les dif-

tances ne fauroit difeerner les

figures. Le Doéteur Bardai efi

le premier qui ait penfé que la

vue par elle-même ne jugeroit

d’aucune de ces chofes.

De Bardai»
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Une antre conféquence qui

n’auroit pas dû échaper à Locke,

c’eftque des yeux fans expérien-

ce ne verroient qu’en eux - mê-

mes la lumière 8t les couleurs ;

& que le tadfc peut feul leur ap-

prendre à voir au dehors.

Enfin Locke auroit dû remar-

quer qu’il fe mêle des jugemens

dans toutes nos Senfations
,
par

quelque organe qu’elles foienr

tranfmifes à l’ame. Mais il dit

l. t. c précifément le contraire.

Tout cela prouve qu’il faut

bien du tems
,
bien des mépri-

fes & bien des demi-vues, avant

d’arriver à la vérité. Souvent on

eft tout auprès , êc on ne fait pas

la fai fi r»
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CHAPITRE V.

D'un Aveugle-né , ^ qui les ca~

tarages ont été abbaiffées.

§. 1 . Tl /T Onsieür Chezeî-

jLV 1 lden
,
fameux Chi-

rurgien de Londres
,
a en plu-

fieurs fois occasion d’obferver

des aveugles - nés
, à qui il a

abbaifle les cataractes. Comme
il a remarqué

,
que tous lui ont

à peu près dit les mêmes cho-

fcs
;
il s’eft borné à rendre comp-

te de celui dont il a tiré le plus

de détails.

C’étoit un jeune homme de

l’aveugle,

né ne vouloir

pas fe prêter à
l’opération.

Tran/afîiovt

Philof N.
401.«0,1718,
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*3 à 14 ans. Il eut de la peine

à fe prêter à l’opération 3 il n’i-

maginoit pas ce qui pouvoir lui

manquer. En connoîtrai - je

mieux
,

difoit-il
,
mon jardin ?

M’y promènerai - je plus libre-

ment ? D’ailleurs n’ai-je pas lut

les autres l'avantage d’aller la

nuit avec plus d’alTurance ? C’eft

ainfi que les compenfations qu’il

trouvoit dans Ton état
,
lui fai-

foient préfnmer qu’il étoit tout

anfli bien partagé que nous. En
effet il ne pouvoit regreter un

bien
,
qu’il ne connoilfoit pas.

Invité à fe lailïèr abatre les

cataractes
,
pour avoir le plailir

de diverfifier fes promenades, il

lui paroifïoit plus commode de

relier
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relier dans les lieux qu’il con-

noiffoit parfaitement
j
car il ne

pouvoir pas comprendre qu’il

pût jamais lui être aulîî facile de

fe conduire à l’œil dans ceux où

il 11 avoit pas été. Il n’eût donc

point confenti à l’opération
,

s’il

n’eût fouhaité de lavoir lire Sc

écrire. Ce feul motif le décida
\

ôcl’on commença par abailTerla

cataracte à l’un de fes yeux.

§. z. Il faut remarquer qil’ll Etat de fes

> / ' r 1 3 * 1
yeiu avaac

n etoit point li aveugle
,
qu il ne l'opération,

diftinguat le jour d’avec la nuit.

Il dilcernoit même à une gran-

de lumière le blanc
,
le noir de

le rouvre. Mais ces SenfationsO
étoient fi différentes de celles

qu’il eut dans la fuite, qu’il 11e

Tome II. I
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les put pas reconnoître.

Après i’o §. 3. Quand il commença à
pérStion ,

les
. , . . .

ohjers lui ps-voir . les omets lui parurent tou-
roüTent au ’ ' *

.

boucdei’œii.çher la lurrace extérieure de Ion

œil. La raifon en eft fenhble.

Avant qu’on lui abaifsât les

cataradtes
,

il avoir fouvent re-

marqué
,

qu’il celîoit de voir la

lumière
,
aufîkot qu’il portoit la

main fur fes yeux. Il contraéla

donc l’habitude de la juger au

dehors. Mais parce que c’étoit

une lueur foible confufe
,

il

ne difeernoit pas allez les cou-

leurs, pour découvrir les corps,

qui les lui envoyoienr. Il ne les

jugeoit donc pas à une certaine

diftance
;

il 11e lui étoit donc pas

polfible d’y démêler de la pro-
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fondeur : &:

,
par conféquent,

elles dévoient lui paraître tou-

cher immédiatement fes yeux.

Or l’opération ne put produire

d’autre effet
,
que de rendre la

lumière plus vive & plus distinc-

te. Ce jeune homme devoit donc

continuer de la voir
,
où il l’a-

voit jugée jufqu’alors, c’ell-à-

dire
,
contre fon œil.

Par conféquent
,

il n’apper-

cevoit qu’une Surface égale à la

grandeur de cet organe.

§. 4. Mars il prouva la vérité n -&*

des obfervations que nous avons
6

faites : car tout ce qu’il voyoit, pan.

lui paroiffoit d’une grandeur
3 ‘ § ‘ 5 ‘

étonnante. Son œil n’ayant

point encore comparé grandeur

üj
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à grandeur

,
il ne pouvoir avoir

à ce fujct des idées relatives. Il

ne favoit donc point encore dé-

mêler les limites des objets
,
&:

la furface
,
qui le touchoit

,
der-

voit, comme à la Statue, luipa-

roître immenfe. Audi nous allu-

re-t-on qu’il fut quelque tems
,

avant de concevoir qu’il y eût

quelque chofe au-delà de ce

qu’il voyoit.

n ne les §.5. Il appercevoit tous les

ilfoime'mA objets pêle-mêle & dans la plus
1 1 grandeur.

, r r - .

.

,

grande conruiion
,

ce il ne les

diftinguoit point
,
quelque dif-

férentes qu’en fudent la forme

& la grandeur. C’eft qu’il n’a-

voit point encore appris à failir

à la vue aucun enfemble
j

c’eft
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•que les yeux ne démêlent les fi-

gures
,
que lorfqu’ils favent ap-

pliquer les couleurs fur des ob-

jets éloignés.

Mais à mefure qu’il s’accou-

tuma à donner de la profondeur

à la lumière
,

6c à créer
,
pour

ainfi dire
,
un efpace au devant

de fes yeux
;

il plaça chaque ob-

jet à différentes diftances
,
affi-

gna à chacun le lieu qu’il devoit

occuper ; 6c commença à juger

à l’œil de leur forme 6c de leur

grandeur relative. .

§. 6. Tant qu’il ne fe fut point n n’;mapine

r • i
• • r i • i / Pas comment

encore ramilianle avec ces idées
> i»un peut être

il ne les comparoît que difficile- jdît que îïi

ment; Sc il étoit bien éloigné
ue '

d’imaginer comment les yeux

inj
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pourraient être juges des rap-

ports de grandeur. C’efl: pour-

quoi n’étant point encore forti

de fa chambre
,

il difoit-, que

quoiqu’il la sût plus petite que

la maifon
,
il ne comprenoit pas

comment elle pourvoit le lui pa-

raître à la vue. En effet fon œil

n’avoit point fait jufqties-là de

comparaifons de cette efpcce.

C’eft aulli par cette raifon,qu’un

objet d’un pouce
,

mis devant

fon œil, lui paroilfoit aulïi grand

que la maifon.

u n’apprerrd §. 7 # Des Senfations aulli nou-
à voir qu’a '

ioics d’étude. vc]les
,
& dans lefquelles il fai—

foit à chaque inftant des décou-

vertes
,
ne pouvoient manquer

de lui donner la curiofi.té do
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fout voir, & de tout étudier à

l’œil. Audi lorfqu’on lui mon-

troit des objets
^
qu'il reconnoif-

foit au toucher
;

il les obfervoit

avec foin
,
pour les reconnoî-

tre une autre fois à la vue. Il y
apportoit même d’autant plus-

d’attention
,
qu’il ne les avoit

d’abord reconnus ni à leur for-

nie, ni à leur grandeur : mais il

avoit tant de chofes à retenir

,

qu’il oublioit la maniéré de

voir quelques objets
,
à mefure

qu’il apprenoit à en voir d’au-

tres. J’apprends
,
difoit-il

,
mille

chofes en un jour
,

j’en oublie

tout autant.

§. 8. Dans cette fituation
,
les Objets qu'il

©bjets qui réfléchitlènc le mieux
"J1

liiij
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plus de plaî- la lumière, & dont l’enfemble
iir.

fe faille plus facilemenc
,
dévoie

lui plaire plus que les autres.

Tels font les corps polis & régu-

liers. Aulîî nous allure - t - on ,

qu’ils lui paroilfoienc les plus

agréables : mais il ne put en ren-

dre raifon. Ils.lui plaifoient mê-

me déjà davantage dans un

tems
,
où il ne favoit point en-

core bien dire
,
quelle en étoit

la forme. (
a

)

(æ) Je crois devoir avertir que ce n’eft

pas-là précifémenr ce que rapporte M. Che-
aelden. Car en même tems qu’il dit que ce

jeune homme ne pouvoit difeerner les ob-

jets
,
quelque différentes qu’en fuffent la for-

me & la grandeur
,

il allure qu’il trouvoit

beaucoup plus agréables ceux qui étoienc

îeguliers. Pour moi cela me paroît tout-à-

fait contradictoire ; & M. Chezelden ne s’elt

pas expliqué avec affez de foin. Il étoit na-

turel que ce jeune homme ne diftinguât ni
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§. 9.Comme le reliefdes objets Son éton-

n’eft pas aufli fenfible dans la vue d'un «•

, , , 1 • ,
lief Peint -

peinture, que dans la réalité
;
ce

jeune homme fut quelque tcms

à ne regarder les tableaux, que

comme des plans différemment

colorés : ce ne fut qu’au bout

de deux mois
,

qu’ils lui paru-

rent rcpréfenter des corps boli-

des
;

ce fut une découverte

qu’il parut faire tout -à- coup.

forme, ni grandeur, an premier moment
qu’il vit la lumière : mais il ne lui eût pas

été polfible de trouver plus de plaifir à voir

des objets réguliers
,

fi fa vue eût continué

d’être aufii confufe. Il n’a donc pu les juger

plus agréables
,
que lorfqu’il commençoit à

démêler des formes & des grandeurs II avoir

fans doute de la peine à expliquer à les ob-
fervateurs les différences qu'il remarquoi;

alors : & c’eft peut-être ce qui a fait juger

qu’elles lui avoient échapées jufqu’i ce mo-
ment..
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S urpris de ce phénomène

,
il îeè

rcgardoit
,

il les touchoit ; & il5

demandoit
,
quel efllefens qui

me trompe ? Eft-ce la vue o il le

toucher ?

a îa vue §. i o. Mais un prodige pour lui,

™ misna ee fut le portrait en mignature

de fon pere. Gela lui paroidoic

âuffi extraordinaire
,
qu-e démet-

tre un muiààa',ps unepinte : c’étoic

fon expreflion. Son étonnement

avoit pour cau£e l’habitude que

fon œil avoit prife, de lier la

forme à la grandeur d’un objet.

Il ne s etoit pas encore accou-

tumé à juger
,
que ces deux cho-

fes peuvent être féparées.

Prévention §. II. NotlS UVOUS du pen-
wil était,

\ t •

r

chant a nous prévenir nous-
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préfumons volontiers que tout

eft bien dans un objet
,
qui nous

a plu par quelqivcndroit. Audi

ce jeune homme paroi (Toit - il

furpris que les perfonnes qu’il

aimoit le mieux, ne fu lient pas

les plus belles: & que les mets

qu’il goûtoit davantage
,
ne fuf-

fent pas les plus agréables à

l’œil o

§. 12. Plus il excrçoitfa vue, n y' avoir

plus il fe félicitoit d’avoir con- lieurs raanie-

*
_ _

res de voir»

fentia fe lailïer abaiderla cata-

racte ;
il difoit que chaque

nouvel objet étoit pour lui un

délice nouveau» Il parut fur-

tout enchanté, lorfqu’on le con-

duifit à Epfom
,
où la vue efh

très-belle & très-étendue. Il ap-
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pelloitee fpeétacle,unenouveî-

Je maniéré devoir. Il n’avoitpas

tort
;
car il y a en effet autant

de maniérés de voir
,
qu’il entre

de jugemens différens dans la

vilion : ôc combien n’y en doit-

il pas entrer à la vue d’une cam-

pagne fort vafte & fort variée i

Il le fentoit mieux que nous
„

parce qu’il les formoit avec peu

de facilité.

fcut
D

°défa*
§-i3* On remarque que le

giwbk. noir ] Lq étoit défagréable
,

&c

que même il fe fentitfaifi d’hor-

reur, la première fois qu’il vit

un negre. C’eft peut-être par-

ce que cette couleur lui rappel-

loit fon premier état.

comment il §. 14. Enfin plus d’un aO
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après , on fie l’opération furl’au- vit >
Iorfc

!
ac

i 1 1 l’ope ration

tre œil, èc elle réuffit également. cût
f
té b

ite

Il vit de cet œil tout en grand
,

yeux *

mais moins qu’il n’avoit fait avec

le premier. Je crois démêler la

raifon de cette différence. C’cft

que ce jeune homme prévenu

qu’il devoir voir de la même
maniéré avec celui - ci

,
mêla

aux Senfations qu’il lui tranl-

mettoit
,

les jugemens dont il

s’étoit fait une habitude avec

celui
,
par ou on avoit commen-

cé l’opération. Mais comme il

n’y pouvoir pas porter du pre-

mier coup la même préedion
,

il

vit de cet œil les objets encore

trop grands. La même préven-

tion put aulîi les lui faire voir
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moins confufément

,
qu’il n’a-

voit fait avec le premier. Mais

on n’en dit rien.

Lorfqu’il commença à regar-

der un objet des deux yeux
,

il

crut le voir une fois plus grand.

C’cft qu’il étoitplus naturel que

l’œil
,
qui voyoiten petit

,
ajou-

tât aux grandeurs qu’il apperce-

voit
j
qu’il n’étoit naturel que

celui
,
qui voyoit en grand

,
en,

retranchât.

Mais fes yeux ne virent point

double
;
parce que le toucher

,

en apprenant à celui qui venoit

de s’ouvrir à la lumière
,
à dé-

mêler les objets
,

les lui fit

voir
,
où il les faifoit voir à

l’autre.
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§. i s. Au relie, M. Chezel- Difficulté

jden remarque que,ce qui embar- ^set fc *

rafloit beaucoup les aveugles

nés
, à qui il a abailie les cata-

raéles
\
c’étoit de diriger les yeux

fur les objets
,
qu’ils vouloient

regarder. Cela devoir être :

iufqu’alors n’ayant pas eu be-

soin de les mouvoir, ils n’a-

voient pu fe faire une habitude

de les conduire.

Il n’cit pas podible qu’il n’y

ait des choies à délirer dans des

obfervations qu’on fait pour la

première fois fur des phénomè-

nes
,
où il entre mille détails dif-

ficiles à failli*. Mais elles fervent

au moins à donner des vues pour

©blerver une autre fois avec plus
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à prendre.

! 1 2 Traité
de fuccès. Je hafarderai les

miennes dans le Chapitre fui-

vant.

CHAPITRE VI.

Comment on pourvoit obferver un

Aveugle-né
, k qui on abaifle-

roitles cataractes.

§* i. TT T N e précaution à

\~J prendre avant l’opé-

ration des cataractes
,
ce feroit

de faire réfléchir PaveuHe - néo
fur les idées qu’il a reçues par le

toucher
j
en lorte qu’étant en

état d’en rendre compte
,

il put

aiTurer
,

li la vue les lui trans-

met
}
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met, & dire de lui -même ce

qu’il voit
,

fans qu’on fût pref-

que obligé de lui faire des quef-

tions.

§. 1. Les cataraéfcs étant Obferva*

« . , • « /•* . 1 « 1 t ions à 1ait&*

abaillees
,

il leroit neceüaire de

lui défendre l’ufage de les

mains
,
jufqu’à ce qu’on eût re-

connu les idées auxquelles 1er

concours du toucher eft inutile*

O11 obfervcroit fi la lumière •

qu’il apperçoit
,

lui paroît fort

étendue
\

s’il lui eft poflible d’en

déterminer les bornes
j

fi elle

eft li confufe
,

qu’il n’y puifte

pas diftinguer plufteurs modifi-

cations.

Après lui avoir montré deux

couleurs féparément
,
on les lui

L
Tome IL K
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montreroit enfemble

,
& on îul

demanderoit y s’il reconnoît

quelque chofe de ee qu’il a vu».

Tantôt on en feroit palier lue-

ccflivement un plus grand nom-

bre fous fes yeux tantôt on les?

lui offriroit en meme tems
,
6c

on chercheroit combien il en

peut démêler à la fois > on exa-

mineroit fur-tout
,

s’il difeerne.

les mandeurs les heures , les h*

mations
,
les diftances Sc le mou-*

vement. Mais il faudrait l’inter-

roger avec adrclTe
,
6e éviter tou-

tes les queltions, qui indiquent

la réconfe*. Lui demander , s’if
Jt

7

voit un triangle ou un quarté r

ce feroit lui dire comment il

doit voir
s 6c donner des leçons

fies yeux.
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§. 3 . Un moyen bien sûr pour Moyen à

r i »
•

’ 1,1 employer.

faire des expenences capables de

difliper- tons les doutes
,
ce fe-

roit d’enfermer , dans une los;c

de glace
,

l’aveugle à qui on

viendroit d’abatre les cataractes.

Car ou il verra les objets qui

font au-delà
,
de jugera de leur

forme de de leur grandeur
;
ou

il n’apperccvra que l’efpace bor-

né par les cotés de fa loge
,

de

ne prendra tous ces objets que

pour des furfaces différem-

ment colorées qui lui paroî-

tront s’étendre
,
à mefure qu’il

y portera la main.

Dans le premier cas
,
ce fera

une preuve que l’œil juge
,
fans

avoir tiré aucun fccours du taély

K ij
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& dans le fécond

,
qu’il ne juge

qu’après l’avoir confulté.

Si
,
comme je le préfume

,
cet

homme ne voit point au-delà de

fa loge
,

il s’enfuit que l’efpace

qu’il découvre à l’œil, fera moins

considérable
,
à mefure que fa

loge fera moins grande : il fera

d’un pied
,
d’un demi-pied

,
ou

plus petit encore. Par-là on fera

convaincu qu’il n’auroit pas pu

voir les couleurs hors de fes

yeux
,
f le toucher ne lui avoit

pas appris à les voir fur les côtés

de fa loge.
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CHAPITRE VII.

De l'idée que la Vue jointe au Tou-

cher donne de la durée.

§. 1 . U a n d notre Statue Etormemedr
fi

J? v > .
de la Statue >

VZ.commence a jouir i* première
J fois qu’elle

de Ja lumière , elle ne fait pas remarque le
1

1 pa liage au

encore que le foleil enellle prin- £
u^ nu7>

cipe. Pour en juger
,

il faut au
>
0Ul -

quelle aitremarqué
,
que le jour

celle prefque aulîitôt que cetaf-

treadilparu. Cet événement la

furprend lans doute beaucoup
,

la première fois qu’il arrive. Elle

croit le foleil perdu pour tou-

jours, Environnée d’épaiflés té*
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nebres

,
elle appréhende que'

tous les objets qu’il éclairoit, ne

fe foient’ perdus avec lui : elle

ofeà peine changer de place, il

lui femble que la terre va man-
quer fous fes pas. Mais au mo-

ment quelle cherche à la recon-

noître au toucher
,

le ciel s’é-

claircit
,

la lune répand fa lu-

mière
,
une multitude d’étoiles'

brille dans le firmament. Frap-

pée de ce Ipeébacle * elle ne fait,,

4î elle en doit croire fes yeux.

Bientôt le filence de toute la

nature l’invite au repos : un cal-

me délicieux fufpend fes fens :

fa paupière s’appefantit : fes

idées* fuyent
,

échapent : elle-

s’endort-,
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A fon réveil
,

quelle eft la

furprife de retrouver l’aftre ,

qu’elle crovoit s’être éteint pour

jamais. Elle doute qu’il ait dif-

paru
j
6c elle ne fait que penfer

du Ipeétacle qui lui a fuccédé.

§. 2 . Cependant ces révolu- Bientôt ces

. r ri révolutions

tions iont trop frequentes, pour lui paroi lient

1 • /v. 1 naturelles.

ne pas diiiiper enfin res doutes.

Elle juge que le foie il paroîtra

6c dilparoîtra encore
,

parce

qu’elle a. remarqué qu’il a paru

6c difparu plufeurs fois
-

r 6c elle

porte ce jugement avec d’autant

plus de confiance
,

qu’il a tou-

jours été confirmé par l’évene-

ment. La fuccefîîon des jours 6c

des nuits devient donc à fon

égard une chofe toute naturelle.
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ÂmCi dans l’ignorance où elle

eft
,
fes idées de poffibilité n’onc

pour fondement que des juge-

mens d’habitude. C’eft ce que

nous avons déjà obfervé
,

de ce

qui ne peut manquer de l’entraî-

ner' dans bien des erreurs. Une
ehofe

,
par exemple

,
impoffible

aujourd’hui, parce que le con-

cours des caufes qui peuvent

feules la produire
,
n’a pas lieu

;

lui paroîtra poffible
,
parce qu’el-

le cft arrivée hier.

le cours (lu §. 3. Les révolutions du fo-
folcil devient

. , , , r
la mefure de leil attirent de plus en plus ion& durée.

_

1 1

attention. Elle l’obfcrve lorf-

qu’il fe leve , lorfqu’il fe couche,

elle le fuit dans fon cours
;

&£

©lie juge à la fucceiîion de 1

fes

idées ?
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idées

,
qu’il y a un intervalle en-

tre le lever de cet aftre & fou

coucher
,
de un autre intervalle

entre fon coucher $c Ton lever.

Ainli le foleil dans fa courle

devient pour elle la mefure du
tems, & marque la durée de tous

les états, par oh elle pafte. Au-
paravant une même idée, une
même Scnfation qui ne variole

point
,
avoir beau fu b lifter

,
ce

n’étoit pour elle qu’un inftanc

indiviiîble
5 & quelqu’inégalité

qu’il y eût entre les inftans de fa

durée , ils étoient tous éçaux A
fon égard : ils formoient une
fucceflion

,
ou ‘elle ne pouvoir

remarquer ni lenteur, ni rapidi-

té. Mais actuellement jugeant

Tome IL L
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de fa propre durée par l’efpace

que le foleil a parcouru
,
elle lui

paroîc plus lente ou plus rapide,

Ainfi
,
après avoir jugé des révo-

lutions folaires par fa durée

,

elle juge de fa durée par les révo-

lutions folaires
;
&c ce jugement

lui devient li naturel
,
qu’elle ne

foupçonnc plus, que la durée

lui 1 oie connue par la fucceffion

de fes idées,

nie en a §• 4- Pins elle rapportera aux
une idée plus i • nT 1 ' 1

• i r , •

,

diiLinfîc de la dmerentes révolutions du loleil

les évenemens
,
donc elle con-

ferve quelque fouvenir
,
de ceux

qu’elle cfl accoutumée à pré-

voir
y
plus elle en failira toute la

fuite, Elle verra donc mieux

dans le paflfé de dans l’avenir.
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En effet
,
qu’on nous enleve

toutes les mefures du tcms
,

11’ayons plus d’idée d’année
,
de

mois,de jour, d’heure, oublions-

cn jnfqu’aux noms
;
alors bor-

nés à la fucceffion de nos idées
,

la durée fe montrera à nous fort

confufément. C’eft donc à ces

mefures
,
que nous en devons

les idées les plus diftinéhes.

Dans l’étude de i’hiftoire
,
par

exemple
,
la fuite des faits retra-

ce le tems confufément
;
la divi-

lion de la durée en fiecles
,
en

années
,
en mois

,
en donne une

idée plus diftinéte
;
enfin la liai—

fon de chaque événement à fou

fiecle
,
à fon année

,
à fon mois,

nous rend capables de les par-

Lij
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fes concou-

rent à l’idéç

de la durée,

124 Traite
courir dans leur ordre. Cet ar-

tifice confifte fur-tout à fe faire

des époques
;

011 conçoit que

notre Statue peut en avoir.

Au relie il n’ell pas nécelîaire

que les révolutions
,
pour fervit

de niefure
,
foient d égale du-

rée }
il fuffit que la Statue le fup_

pofe. Nous n’en jugeons pas

nous-mêmcs autrem eut.,

5. Trois choies concourent

donc aux jugemens
,
que nous

portons fur la durée
: premiè-

rement
,

la fucceffion de nos

idées
y
en fécond lieu

,
la con-

noilTance des révolutions folai-

res
j
enfin

,
la liaifon des éve-

nemens à ces révolutions.

§. 6 . G’ cil de-laque n aillent
D'où rien.
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pour le commun des hommes nenti«appa-

. r . rences des

Jcs apparences des jours h longs jours longs &
0 1 1 r n des ann -es

ce des années li courtes
; ce pour courtes ,

des

. .
1

jours courts

un petit nombre les apparences &des années

1 0 , ,
longues.

des jours courts ce des années

longues.

Que la Statue Toit quelque

tems dans un état, dont l'uni-

formité l’ennuie
;
elle en remar-

quera davantage le tems que le

foleil fera fur l’horifon
,

fie cha-

que jour lui paroitra d’une Ion -

gueur infupportable. Si elle paf-

fe de la forte une année, elle

voit que tous fes jours ont été

femblables, fie fa mémoire n’en

marquant pas la fuite par une

multitude d’évenemens
,

ils lui

fcmblent s’être écoulés avec une

L iij
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rapidité étonnante.

Si Tes jours au contraire paf-

fés dans un état où elle fe plaît*

pouvaient être chacun l’époque

d’un événement fmgulier
,
elle

remarqueroit à peine le tems

que le foleil eu; fur l’horifon
,
ôc

elle les trouveroit d’une briève-

té fu [-prenante. Mais une année

lui paroîtroit longue
,

parce

qu’elle fe la retracerait comme
la jfuccefiion d’une multitude de

jours didingués par une fuite

d’évenemens

Voilà pourquoi dans le défœu-

vrement nous nous plaignons de

la lenteur des joursSc de la rapi-

dité des années. L’occupation au

contraire frit paroître les jours
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courts & les années longues : les

jours courts
,
parce que nous ne

faifoiis pas attention au tems
,

dont les révolutions folaires font

la mefure
;
les années longues 5

parce que nous nous les rappel-

ions par une fuite de chofcs, qui

fuppofent une durée confidéra-

blc.

CHAPITRE VIII.

Comment la Vue ,
ajoutée au Tou-

cher , donne quelque connoif-

fance de la durée du fommeil ,

fy apprend à dijltnguer l’état de

fonge de l’état de veille.

Commet:
ia vue fuit

connaître !a

durée ail fom-

leil étoir à l’orient
,

fc réveille
5
mcil -

L iiij

§. i.OI notre Statue
,
s’étant

endormie
,
quand le lo-
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quand il defcend vers l'occident,

elle jugera que fon fommeil a eu

une certaine durée
;
& fi elle ne

le rappelle aucun fongc
,

elle

croira avoir duré
,

fans avoir

penfé. Mais il fe pourroit que

ce fut une erreur : car peut-être

le fommeil n’a-t-il pas été allez

profond
,
pour fufpendre entiè-

rement l’aflion des facultés de

lame.

noÉre
â!

V.uu’- §• z » Si au contraire elle fe

Con des ion
pouvjent d’avoir eu des fonges

s

elle a un moyen de plus pour

s’affurer de la durée de fon fom-

meil. Mais à quoi reconnoîtra-

t-elle l’illufion des fonges ? A la

maniéré frappante dont ils con-

tredifent les connoilïànces
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quelle avoir avant de s’endor-

mir
,
&z dans lefquelles elle fc

confirme à Ton réveil.

Suppofez,par exemple, qu’el-

le ait cru
,
pendant le fommeil ,

voir des chofes fort extraordi-

naires ; ÔZ qu’au moment où elle

en va fortir
,

il lui parut être

dans des fieux où elle n’a point

encore été. Sans doute elle eft

étonnée de ne pas s’y trouver au

réveil
;
de reconnoître au con-

traire l’endroit
,
où elle s’eft cou-

chée
;
d’ouvrir les yeux

,
comme

s’ils avoient été longtems fermés

à la lumière
;
& de reprendre

enfin l’ufage de fes membres
,

comme lî elle fortoit d’un repos

parfait. Elle ne fait encore
,

fi
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elle s’eft trompée

,
ou fi elle fie

trompe. Il ficmble qu’elle ait

également raifou de croire
,

qu’elle a changé de lieu
,

&C

qu’elle n’en a pas changé. Mais

enfin ayant eu fréquemment des

longes
,
elle y remarque un dé-

iordre
,
où les idées font tou-

jours en contradiction avec l’é-

tat de veille qui les fuit, com-

me avec celui qui les a précé-

dés
;
& elle juge que. ce ne font

que des illufions. Car accoutu-

mée à rapporter fies Senfations

hors d’elle
,
elle n’y trouve delà

réalité
,

qifiautant qu’elle dé-

couvre des objets
,
auxquels elle

les peut rapporter encore.
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CHAPITRE IX.

De la chaîne des connoijfances
,

des abjlractions & des de'jirs 3

lorfque la Vue ejl ajoutée au

Toucher , k l'Ouïe & k lOdo-

rat.

O u s avons prouvé

que ce font des ju-^Sionsde

gemens
,
qui lient aux Senfa-

lavuefeucut‘

rions de lumière de de couleur

les idées d’efpace
,
de grandeur

de de figure. D’abord ces juge-

mens fe font à l’occafion des

corps
,
qui agifient en même

tems fur la vue de fur le tact ;

enfuitc ils deviennent fi fami-
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licrs

,
que la Statue les répété

}

lors même que l’objet ne fait

impreflîon que fur l’œil
;
& elle

fe forme les mêmes idées que li

la vue 6c le toucher conti-

nuoient de juger enfcmble.

Parce moyen la lumière Sc

les couleurs deviennent les qua-

lités des objets
;
6c elles fc lient

à la notion de l’étendue
,
bafe

de toutes les idées dont fe for-

me la mémoire.

La chaîne des connoilïances

en eft donc plus étendue
„

les

combinaifons en varient da-

vantage
,

6>c les idées intercep-

tées occafionnent dans le fom-

meil mille alTociations différen-

tes. Quoique dans les ténèbres ,>
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la Statue verra en longe les ob-

jets éclairés de la même lumiè-

re
,
6c peints des mêmes cou-

leurs
,
qu’au grand jour.

§. 2. Elle aura une notion
,
Depuis h

reunion de la

plus irénerale de ce que nous ap- v
,

ue au
1 r> 11 cher,lideede

pelions Scnfatton . Car Tachant s

ç
nfadon eli

1 J plus generale*

que la lumière & les couleurs lui

viennent par un organe particu-

lier
,

elle les confiderera fous ce

rapport
,

&: distinguera quatre

elpeces de Scnfations.

§. 3.Qandelle étoit bornée à Chaque cou-

. , ,
.

leur devient

la vue, une couleur n etoit qu’u- une idée abc-
1 traite.

ne modification particulière de

Ion ame. Aéluellemeut chaque

couleur devient une idée abftrai-

te Se générale
j
car elle la re-

marque fur plufieurs corps. C’cSt
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un moyen qu’elle a de plus, pour

diftribuer les objets dans diffé-

rentes claffes.

y£lûivt
e
' §• 4- La vue prefque paffive

,

quand elle étoit le feul fens de

la Statue
;
eft plus active

,
depuis

qu’elle eft jointe au toucher. Car

elle a appris à employer la force,

qui lui a été donnée pour fixer

les objets. Elle n’attend pas

qu’ils agiffent fur elle, elle va

au devant de leur aétion.

Elle en eft c Puifque Tafftivité de la
plus fenfibler * J i

iùTilr.
fiese vue ailgmcnte »

die en fera plus

fenfiblement le fièvre du défit.
Cj

Nous avons vu que le défit eft

dans l’action des facultés
,
exci-

tées par l’inquiétude que produit

la privation d’un plaifir.
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§. 6. Audi l’imagination cef-

fera-t-elle de retracer les cou-

leurs avec la même vivacité; par-

ce que plus il eft facile de fe pro-

curer les Senfations mêmes
,

moins on s’exerce à les imagi-

ner.

§. 7. Enfin la Statue capable

d’attention par la vue
,
ainfi que

par les trois autres fens
,
pourra

fe diftraire des fons & des

odeurs
,
en s’appliquant à con-

sidérer vivement un objet colo-

ré. C’eft ainfi que les fens ont les

uns fur les autres le même empi-

re
,
que l’imagination a fur

tous.

L'imagina-
tion s’exerce

moins à re-

tracer les COUr

leurs.

Empire Jej
fens les unsfuï

les autres.
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CHAPITRE X.

Du Goût réuni au Toucher

.

prfrq.fr|às §< 1. F E fens du goût s’inf-

fremur4e.

P JLJ truie fi promptement,

qu’à peine s’apperçoit-on qu’il

ait befoin d’apprentiflage. Cela

devoit être
,

puifqu’il eft nécef-

faire à notre confervation
,
dès

les premiers momcns de notre

naiflanceo

^La faim fe
*1 §.2. La faim ne peut encore

ie poiiu u
• 1 1 • , .

, ,
>

première fois avoir d’objet détermine, lorl-
n’a poiu1 1

dobjec dé- qUe la Statue en éprouve pour la
termine. 1

#

1 L

première fois le fentiment: car

les moyens
,
propres à la foula-
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ger, lui font tout-à-fait incon-

nus. Elle ne délire donc aucune

cfpece de nourriture
,

elle déli-

re feulement de fortir d’un état

qui lui déplaît. Dans cette vue
}

elle fe livre à toutes les Sensa-

tions agréables dont elle a con-

noilfance. C’eft le feul remede

dont elle puiffe faire ufage
,

il la diftrait quelque peu de fa

peine.

§. 3. Cependant l’inquiétude ^ite £ît

redouble
,
fe répand dans tou- remmène tout

.

1 ce qui fe pré^

tes les parties de fon corps
, & f;iue -

palTe d’une maniéré plus parti-

culière fur fes levres
,

dans fa

bouche. Alors elle porte la dent

fur tout ce qui s’offre à elle
,

mord les pierres, la terre,broute

Tome IL M
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l'herbe

,
Ton premier choix efè

de fe nourrir des choies qui ré-

liftent moins à Tes efforts. Con-
tente d’une nourriture qui l’a

fouiâgée
,

elle ne longe pas à

en chercher de meilleure. Elle

ne connoît encore d’autre plailîr

à manger, que celui de dilîiper

fa faim.

i a statue a
% Mais trouvant une autre

découvre des 1

nourritures fois des fruits , dont les couleurs
propres.

les parfums charment fes fensj

elle y porte la main. L’inquiétu-

de quelle relient
,
tontes les fois

que la faim fe renouvelle
,
lui

fait naturellement failir tous les

«objets qui peuvent lui plaire. Ce
fruit lui relie dans les doigts :

elle le fixe
,
elle le fent avec une
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attention plus vive. Sa faim aug-

mente
,

elle le mord
,

fans en

attendre d’autre bien
,

qu’un

foulagement à fa peine. Mais

quel eft fon raviiïement ! avec

quel plaifir ne lavoure-t-elle pas

ces fucs délicieux ! Et peut-elle

ré fifier à l’attrait d’en manger .

&. d’en manger encore ?O

§. 5. Ayant fait cette expérien- riieen raie

, . \ 1 r* ’ C 11
^ °bjet de les

ce [a) a plulieurs reprnes, elledéfc.

( a )
Tel eft l’artifice de la nature pour

nous faire apporter à nos befoins des reme-
des

,
dont nous fournies encore incapables de

connoître les effets. Il fe montre d’une ma-
niéré admirable dans un enfant nouvelle-

ment né. L’inquiétude paffe de l’eftomac

aux joues, à la bouche; lui fait prendre le

téton
,
comme il auroit faifi toute autre cho-

fe ; fait mouvoir fes le v res de toute forte de

maniéré
,
jufqu’à ce qu’elles ayent trouvé le

moyen d’exprimer le lait deftiné à le nourrir.

Alors l’enfant eft invité'par le plaifir à réite-

Mij
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fe connoît un nouveau bcfoin

>

découvre par quel organe elle y
peut fatisfaire , & apprend quels

objets y font propres. Alors la

faim n’efl: plus
,
comme aupara-

vant
,
un fentiment qui n’a point

d’objet déterminé : mais elle

porte toutes les facultés à pro-

curer la jouiffance de tout ce

qui la peut diffiper.

1er les mêmes mouvemens ; & il fait tou?

ce qui eiî néceflaixe à fa confervaùon.
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CHAPITRE XI.

Obfervations generales fur la réu~

nion des cinq Sens.

A V e c le befoin de nourri-

ture notre Statue va de-

venir l’objet de bien des obfer-

vations. Mais avant d’entrer

dans le détail de toutes les cir-

conftanees qui y donneront lieu,

il faut confidérer ee qui eftcom-

mun à la réunion de chaque

fens avec le toucher.

§. r. Lorfqu’elle jouit tout à giclées gène»

la fois du tad & de l’odorat Statue fe fait

11 .

7
de fes Senfa»

elle remarque les qualités des tions
*.
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corps par les rapports qu'elles

ont à ces deux fens
,
ôc elle fe

fait les idées generales de deux

efpeces de Senfations} Senfa-

rionsdu toucher, Senfations de

l’odorat : car elle ne fauroit

alors confondre en une feule

dalle des impreflions
,
qui fe font

fur des organes h différens.

Il en efk de même
,
lorfque

nous ajoutons Fouie
,

la vue &
le goût à ces deux fens. Elle le

connoît donc en general cinq

efpeces de Senfations.

Si pour lors nous fuppofons

que réfléchifîant fur les corps
s

elle en confidere les qualités
,

fans avoir égard aux cinq ma-

niérés différentes
,
dont ils agif-
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fent fur fes organes
;
elle aura la

notion generale de Senfation ;

c’eft-à-dire
,
qu’elle ne formera

qu’une clafle de toutes les im-

preflions que les corps font fur

elle. Et cette idée eft plus gene-

rale
,

lorfqu’elle a trois fens ,

que lorfqu’elle eftbornée à deux;

lorfqu’elle en a quatre, que lorf-

qu’elle eftbornée à trois
,
&c.

§. 2 . Privée du toucher
,

elle Comfntr?

* • 1 1 ,. • rr U fon imagina-

etoit dans 1 împuiuance d exer- tion perd de

A
1 fon attivité»

cer par elle-même aucun des au-

tres fens
; & elle ne pouvoit fe

procurer la jouiftance d’une

odeur, d’un fon
,
d’une couleur

ôc d’une faveur, qu’autant que

fon imagination agiffoit avec

line force capable de les lui
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tendre préfentes. Mais actuel-

lement la connoiffance des corps

©doriférans
,
fonores

,
palpables

& favoureux
,

&i la facilité de

s’en faiiîr
,

lui font un moyen fi

commode pour obtenir ce qu’el-

le délire
,
que fon imagination

n’a pas befoin de faire les mê-

mes efforts. Plus, par confis-

quent
,
ces corps feront à fa por-

tée
,
moins fon imagination s’e-

xercera fur lesSenfations
,
dont

ils ont donné la connoifïance.

Elle perdra donc de fon activi-

té: mais puifque l’odorat, fouie,

la vue 3c le goût en feront plus

exercés
,

ils acquerront un dif-

cernement plus fin & plus éten-

du,Ainli ce que ces feus gagnent

par
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par leur réunion avec le tou-

cker
,
dédommage avantageufe-

ment la Statue de ce qu’elle a

perdu du coté de l’imagination.

§. 3. Ses Senfations étant de- m
venues à Ion égard les qualité

mêmes des objets
,
elle ne peut um

s’en rappeller
,
en imaginer

, ou

en éprouver
,
qu’elle ne fe repré-

fente des corps. Par-là elles en-

trent toutes dans quelques-unes

des colleétions que le tact lui a

fait faire
,
deviennent des pro-

priétés de l’étendue
,

fe lient

étroitement à la chaîne des con-

noidances parla même idée fon-

damentale
,
que les Senfations

du toucher
; & la mémoire, ainfi

que l’imagination
,
en font plus

Tome IL N

'Ton de
s les ef-

de Sen o

îs dans
moire.
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riches

,
que lorfqu’elle n’avoit

pas encore l’ufage de tous fes

fens.

Aaivké §. a Nous avons remarqué .
qu acquiert la i 1 ï

pai ia

q

Uand nous conliderionsl’odo-
réunion du J

auSnS!

UX rat
>
r°llie

»
la VUC & le g°Ût >

chacun féparément, que notre

Statue étoit toute paffivepar rap-

port aux impreffions qu’ils lui

tranfmettoient. Mais actuelle-

ment elle peut être aCtive à cet

égard dans bien des occahons :

car elle a en elle des moyens pour

fe livrer à l’impreffion des corps,

ou pour s’y fouftraire.

Comment £ c NOUS aVOUS auffi l*e-
fes défit s em- J

i io»
I

detiuu.s
mar<

l
ué

» quc le défit ne con-
Isskcukes.

dftoif q L1 c dans l’action des fa-

cultés de l’ame
,
qui fe portcienc

/
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à une odeur
,
dont il rcftoit

quelque fouvenir. Mais depuis

la réunion de l’odorat au tou-

cher
,

il peut encore embralïer

Tadlion de toutes les facultés

propres à lui procurer la jouif-

fance d’un corps odoriférant.

.Ainfi lorfqu’elledéfire une fleur,

le mouvement pafie de l’orga-

ne de l’odorat dans toutes les

parties du corps
^
&: fon défit de-

vient l’adtion de toutes les facul-

tés
,
dont elle efl: capable.

Il faut remarquer la même
chofe à l’occafion des autres

fens. Car le toucher les ayant

inftruit, continue d'agir avec

eux
,
toutes les fois qu’il peut

leur être de quelque fecours. Il

Nij
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prend part à tout ce qui les in~

térelîe
j
leur apprend à s’aider

tous réciproquement
j

c’eft à

lui que tous nos organes
,
tou-

tes nos facultés doivent l’habi-

tude de fe porter vers les objets

propres à notre confervation.

Fin de la Troifieme Partie.



TRAITÉ
DES SENSATIONS-

QUATRIEME PARTIE.

Des befoins ,
de !industrie & des

idées d'un homme feul ,
qui

jouit de tousfes Sens .

CHAPITRE I.

Comment cet homme apprend àfatisfaire

àfes befoins avec choix.

§. i . I bous imaginons- La Statue

k i
• /' fans befoin.

nature dil-

pofe les chofes de

maniéré a préve-

nir tous les befoins de notre Sta-

Niij



3 )ô Traité
tue

,
èc que voulant la toucher

avec les précautions d’une mè-

re
,
qui craint de bleflèr fes en-

fans
,

elle en écarte jufqu’aux

plus légères inquiétudes, tte. fe

rélerve à elle feule le foin de

veiller à fa confervation
}
cet

état nous paroîtra peut-être di-

gne d’envie. Néanmoins que fe-

rait - ce qu’un homme de cette

efpece? Un animal enfeveli dans

une profonde létargie. 11 eft >

mais il refte comme il eft
; à pei-

ne fe fent-ih Incapable de re-

marquer les objets qui l’envi-

ronnent ,
incapable d’obfervcr

ce qui fe paftè en lui-même} fon

ame fe partage indifféremment

entre toutes les perceptions 5
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auxquelles Tes fens ouvrent uii

pallage. En quelque forte fem-

blablc à une glace
,
fans celle il

reçoit de nouvelles images
, &

jamais il n’en conferve aucune.

En effet quelle occafion au-

roit cet homme de s’occuper de

lui
,
ou de ce qui eft au dehors ?

La nature a tout pris fur elle „

elle a il fort prévenu fes be-

foins
,
qu’elle ne lui laille rien à

délirer. Elle a voulu éloigner

de lui toute inquiétude, toute

douleur r mais pour avoir craint

de le rendre malheureux
,

elle

le borne à des Scnfations, dont

il ne peut connoîtrc le prix 5

& qui pallènt comme une om-*

bre*
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be foins faci-

les à fatisfai-

ïe.

151 Traité
§. 2 . J’exige donc qu’elle pa-

rodie moins occupée du foin de

prévenir les maux
,
dont il peut

erre menacé
j
qu’elle s’en repofe

quelque peu fur lui.
;

qu’elle

fe contente de mettre à fa por-

tée toutes les chofes néceffaires

à fes befoins.

Dans cette abondance la Sta-

tue forme des dé (1rs
,
mais elle

a dans le moment toujours de

quoife fatisfaire. Toute la natu-

re femble encore veiller fur elle Y

à peine à-t-elle permis que fon

repos fût interrompu par le

moindre malaife
,

qu’elle pa-

roits’en repentir, Sc quelle don-

ne tous fes foins à prévenir une

plus grande inquiétude. Par
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cette vigilance, elle la met à l'a-

bri de bien des maux
,
mais aufti

elle la fruftre de bien des plai-

sirs. Le malaife eft léçer , le dé-

fir qui le fuit eft peu de chofe
,

la prompte jouiftancene permet

pas qu’aucun befoin augmente

confidérablement
,
& le plaifir

,

qui en fait tout le prix
,

eft pro-

portionné à la foiblefte du be-

foin.

Le repos de notre Statue étant

aufti peu troublé
,

l’équilibre

s’entretient prelque toujours

également dans toutes les par-

ties de fon corps
,
& fon tempé-

rament foufFre à peine quelque

altération. Elle doit, par con-

féquent
,
fe conferver longtems :
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mais elle vie dans un dé g:ré bien

foible
,

5l qui n’ajoute à l'exis-

tence que le moins qu’il eftpof-

fible.

Difficiles à §, 5 Changeons la feene , &
fnppofons que la Statue ait des

obftacles à furmonter
,
pour ob-

tenir la poflelfion de ce qu’elle

délire. Alors les befoins fubfif-

tent longtems avant d’être Sou-

lagés. Le malade
,
foible dans

fon origine
,
devient infenfible-

ment plus vif \ il fe change en in-

quiétude, il fe termine quelque-

fois à la douleur.

Tant que l’inquiétude eft lé-

gère
, le défit à peu de force : la

Statue fe fent peu prellee de

jouir : une Senfation vive peur
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la diltraire Sc fufpendre fa pei-

ne. Mais le délir augmente avec

l’inquiétude
;

il vient un mo-
ment, où il agit avec tant de

violence
,
qu’on ne trouve de

remede que dans la jouilTance :

il fe change en paffion.

§. 4. La première fois que la Ia -stat®*
1

, * r .

1 encore laE'S

Statue fatisfait à un befoin, elle prévoyance,

ne devine pas qu’elle doive l’é-

prouver encore. Le befoin fou-

lagé
,
elle s’abandonne à fa pre-

miere tranquillité.

Ainlt
,
fans précaution pour

l’avenir , elle ne fonge qu’au

préfent >elle ne fonge qu’à écar-

ter la peine que produit un be-

foin
,
au moment qu’elle fauf-

fre.



Comment
fille en de.

vlcntcapable.
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§. 5. Elle demeure à peu près

dans cet état
,
tant que Tes be-

foins fontfoibles
,
en petit nom-

bre
, &: qu’elle trouve peu d’obi-

tacles à les foulager. Accoutu-

mée à regler fes défirs fur l’inté-

rêt
,
qui naît du contrafte des

plailirS ÔC des peines
,

il n’y a

que l’expérience des maux qu’èl-

le louffre
,
pour ne les avoir pas

prévus
,
qui puiffe lui faire par-

ter fes vues au-delà de fa fitua-

tion préfente. Le paffé peut feub

lui apprendre à lire dans l’ave-

riir.

Elle ne peut donc remarquer

la fréquence de fes befoins
, &

les tourmens qu’elle a efiuyés ?

toutes les fois quelle n’a pas eu
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allez toc de quoi y remédier
.5

qu’elle ne le fafle bientôt une

habitude 'de les prévoir
,

8c de

prendre des précautions pour les

prévenir, ou pour les loulager

de bonne heure. Dans le tems

même, où elle n’a pas le moin-

dre malade
,
l’imagination lui

rappelle tous les maux auxquels

elle a été expoféc
,
& les lui re-

préfente comme prêts à l’acca-

bler encore. Auffitôtelle relïênt

une inquiétude de la même ef-

pece
,
que celle que le befoin

pourroit produire
;

elle foufFre

d’avance quelque chofc de fem-

blable à ce qu’elle foufFriroit
,

lj

le befoin étoit préfent.

Combien l’imagination ne h
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rendroit-elle pas malheureufe

,

fi elle bornoit là Tes effets ! Mais

elle lui retrace bientôt les ob-

jets, qui ont fervi plu (leurs fois

à la foulagen Dès-lors elle lui

fait prefque goûter les mêmes

plaifirs
,
que la jouiffince

;
8c

l’on dirait qu’elle ne lui a don-

né de l’inquiétude pour un mal

éloigné
,
qu’afm de lui procu-

rer une jouiffance
,
qui anticipe

fur l’avenir.

Ainfl
,
tandis que la crainte la

menace de maux femblables à

ceux qu’elle a déjà foufferts
,

l’efpérance la flatte de les pré-

venir
,
ou d’y remédier : l’une 8c

l’autre lui dérobent à l’envi le

fentiment du moment prêtent ,
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pour l’occuper d’un tems
,
qui

n’eft point encore
,
ou qui mê-

me ne fera jamais
;
& de ces

deux pallions nailfent le bcfoin

de précautions , & l’adrefïe à en

prendre. Elle pafle donc tour

à tour de l’une à l’autre
,
fuivant

que les dangers fe répètent
, S&

qu’ils font plus ou moins diffi-

ciles à éviter; & ces pallions ac-

quièrent tons les jours de nou-

velles forces. Elle s’effraye ou fe

datte à tout propos. Dans l’ef-

pérance, l’imagination lui leve

tous les obftacles
,

lui préfente

les objets par les plus beaux cô-

tés
,
Sc lui fait croire qu’elle en

va jouir : illulion qui fouvent

la rend plus heureufe
,
que 1a
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jouiflance. Dans la crainte

,
elle

voit tous les maux enfembie
,

elle en eft menacée, elle touche

au moment où elle en doit être

accablée
,
elle ne connoît aucun

moyen de les éviter
,

&c peut-

être feroit-elle moins mallieu-

reufe de les refïentir.

C’eft ainlî que l’imagination

lui préfente tous les objets
,
qui

ont quelque rapport à l’efpéran**

ce ou à la crainte. Tantôt l’une

de fes parlons domine
,
tantôt

l’autre \ & quelquefois elles fe

balancent h bien
,
qu’on ne fau-

roit déterminer laquelle des

deux agit davantage. Deftinées

à rendre la Statue plus induf-

trieufe fur les mefures nécelfai-

res
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tés à fa confervation
,
elles pa-

rodient veiller à ce qu’elle ne

Toit ni trop heureufe
,
ni trop

malheureufe.

6. Inftruite par l’expérien- Progrès de

^ * fa rai fou à

ce des moyens qui peuvent fou- cît ésard *

Jager ou prévenir Tes befoins
,

elle réfléchit fur les choix qu’el-

le a à faire. Elle examine les

avantages les inconvéniens

des objets
,
qu’elle a jufqu’à pré-

fent fuis ou recherchés. Elle fe

rappelle les méprifes où elle efl:

tombée
,
pour s’être fouvent dé-

terminée trop à la hâte
,
ôc avoir

obéi aveuglément au premier

mouvement de fes pallions. Elle

regrette de ne s’être pas mieux

conduite. Elle fent que délor-

Tome JL O
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îcs études eft

déterminé par

Æesbsdaiiis.

i<j2 Traité
mais il dépend d’elle de fe ré-

gler d’après les connoiftances

quelle a acquifes : & s’accou-

tumant à en faire ufage
,
elle

apprend peu à peu à rélifter à fes

délirs > 8c même à les vaincre,

G’eft ainli qifintéreflee à éviter

la douleur, elle diminue l’em-

pire des pallions
,
pour étendre

celui que la raifon doit avoir fur

fa volonté, 8c pour devenir li-

bre
(
a ).

§. 7 . Dans cette litnation, el-

le étudie d’autant plus les ob-

jets r qui peuvent contribuer a

fes plailirs ou à fes peines
,
qu’ei-

le fait avoir foufFert
,
pour ne

f
a,

)
Voy. la Differution <|ui eft à la êft

de cet ouvrage,..
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les avoir pas allez connus

;
6c

que l’expérience lui prouve
,

qu’il elt à fa difpolition de les

mieux connoîtte. Ainlî l’ordre

de Tes études cft déterminé par

Tes befoins. Les plus vifs 6c les

plus fréquens font donc ceux,

qui l’engagent dans les premiè-

res recherches quelle fait.

§. 8. Tel ellle befoin de nour-

riture, comme plus néceiïaire à
.

1
IIC

la confervation. En foulageant

fa faim , elle renouvelle fes for-

ces^ 6celle fent qu’il lui eft im-

portant de les renouvelle^ pour

jouir de toutes fesiacul tés. Tous

fes autres befoins cedent à cc -

lui-là. La vue, le toucher
,
fouie

6c l’odorat ne femblent faits que

O q

It princL
“menr pa
befoin dJP-

Lirrituxc.
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pour découvrir de procurer ce

qui peut flatter le goût. Bile

prend donc un nouvel intérêt à

tout ce que la nature offre à Tes

regards. Sa curiofité ne fc bor-

ne plus à démêler la couleur des

objets
,
leur odeur

,
leur figure

„

&c. Si elle les étudie par ces qua-

lités
,
c’efl: fur-tout pour appren-

dre à reconnoître ceux qui font

propres à la nourrir. Elle ne voit

donc point un fruit
,
dont elle a

«langé
,
elle ne le touche pointT

ellenelefenf point
}
fansjugeç

s’il eff: bon ou mauvais au goût.

Ce jugement augmente le plai-

fir qu’elle a de le voir
,
de le tou-

cher
,
de le fentir ;

de ce fens

contribue à lui rendre les autres
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d'un plus grand prix. Il a fur-

tout beaucoup d’analogie avec

l’odorat. Le parfum des fruits-

l’intérelïoit bien moins, avant

qu’elle eût l’organe du goût; 8c

le goût perdroit toute fafinefle r

11 elle étoit privée de l’odorat.-

Mais dès quelle a ces deux fensr

leurs Senfationsfe confondent

,

ôc en deviennent plus délicieu-

fes„.

Elle donne à fes idées un or-

dre bien différent de celui qu’el-

les avoient auparavant; parce

que le befoin qui détermine fes

facultés
,
eft lui-méme bien dif-

férent de ceux- qui l’ont mue.

ijufqu alors. Elle s’applique avec

intérêt à des objets
,
auxquels
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elle n’avoit point encore donné?

d’attention j
ceux dont elle

pcutfe nourrir, font auffi ceux

qu’elle diftingue en plus de claf-

fes. Elle s’en fait des idées com-

plexes
,
en les confidérant com-

me ayant telle couleur
,

telle

odeur
,

telle forme &. telle fa-

veur à la fois
j & elle fe forme

à leur occafion des idées abflrai-

tes& générales, en confidérant

les qualités qui font communes

à plufieurs.

jugemens §.9. Elle les compare les uns-
cuî donnent

1 0 n A t r
plus d’éten- avec les autres

,
oc elle deiire

Ma. a abord de le nourrir par prere-

rence de ces fruits ,
©ù elle fe

fouvient d’avoir ttouvé un goût,,

qui lui a plu davantage. Dans-
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h fuite elle s’accoutume peu à

peu à cette nourriture
j ôc l’ha-

bitude quelle s’en fait
,
devient

quelquefois fl grande
,

qu’elle

influe autant dans fon choix
,

que le plaiflr même.

Elle mêle donc bientôt des

jugemens au plaiflr qu’elle trou-

ve à en faire ufage. Si elle n’en

mêloitpaSy, elle ne ferait portée

à manger, que pour fe nourrir.

Mais ce jugement , il ejî bon , il

ejl excellent il eji meilleur qu&

tout autre lui fait un befoin de

la Senfation qu’un fruit peut

produire. Ce qui fuMt alors à la

nourrir ne fuffit pas à fon plai-

flr. Il y a en elle deux befoins 0 .

lun caufé par la privation dç
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nourriture

,
l’autre par la pri-*

:

vàtion d’une faveur qui mérite

la préférence
ÿ êc ce dernier eiV

line faim
,
qui la trompe quel-

quefois
, & qui la fait manger

au-delà du néceflaire.

r^s où î©. Cependant fon çoût fe

;ue
* bîafepourcertainsfruits: aiorsou

die s’en dégoûte tout-à-faitj ou

il elle délire encore d’en man-

ger, ce rr’eft plus" que par habi-

tude. Dans ce dernier cas, elle

s’en nourrit
,
en efpérant tou-

jours delc favourer, comme el-

le a fait auparavant. Elle y eflr

fi fort accoutumée
,
qu’elle s’i-

magine toujours
,
qu’elle va re-

trouver un plailir, pour lequel

flic n’eft plus faite
j
& cette

idée



©es Sensations, i 69

idée contribue à entretenir fon

défir.

Fruftrée dans fon efpérance
,

fon délîr n’en devient que plus

^violent. Elle fait de nouveaux

eflais
,

de elle en fait jufqu’à ce

qu’il ne lui foit plus polîible de

continuer. C’eft ainfi que les

excès où elle tombe
,
ont fou-

vent pour caufe une habitude

contractée
,
de l’ombre d’un plai_

fir que l’imagination lui retra-

ce fans ceffe
,

de qui lui échape

toujours.

§. 11. Elle en eft punie. La Me en ca

douleur l’avertit bientôt que le
P

but du plaifir n’eft pas unique-

ment de la rendre heureufe pour

lemoment
,
mais encore decon-

Jome II, P,
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courir à fa confervation

;
ou plu-

tôt de rétablir Tes forces
,
pour

lui rendre l’ufage de fes facul-

tés : car elle ne fait pas ce que

c’eft que fe conferver.

combien h & 1 2. Si la nature , par affec-
£toicncceffai-

^

S e de i avenir
t^on pOLir elle, n’eût attaché à

par 4 dou- r ?

leur,
££S effcts que des fentimens

agréables
,

elle l’eût trompée
,

&fe fût trompée elle-même : la

Statue
,
croyant chercher fon

bonheur
,

n’eût couru qu’à fa

perte.

Mais ces avertiflemens ne peu-

vent fe répéter
,

qu’elle n’ap-

prenne enfin qu’elle doit mettre

un frein à fes défirs. Car rien

n’eft G naturel que de regarder,

comme l’effet d’une chofe
?
ce
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r

qui vient conftamment à fa

fuite.

Dès-lors elle n’éprouvera plus

de pareils délirs
,
que l’imagina-

tion ne lui retrace auffitdt tous

les maux qu’elle a foufferts. Cet-

te vue lui fait craindre jufqu’aux

objets qui lui plaifent davanta-

ge
j
6c elleeft entre deux inquié-

tudes
,
qui fe combattent.

Si l’idée des peines fe réveille

avec peu de vivacité
,
la crainte

fera foible
,

6c ne fera que peu

de réfiftance. Si elle eft vive, la

crainte fera forte
,

6c tiendra

plus longtems en fufpens. En-

fin cette idée pourra être à un

point
,
où éteignant tout-à-fait

le défîr
,
elle infpirera du dégoût

pij
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pour un objet

,
qui avoir été fou*

haité avec ardeur,

C’efë ainfi que voyant tout à

la fois dp plaifir du danger
s

à préférer les fruits qu’elle aime

davantage
,
elle apprendra à fe

nourrir avec plus de choix
;

5c

que trouvant plus d’obftacles q.

iatisfaire fes défirs
,

elle en fera

expofée à des befoins plus,

grands. Car ce n’eft pas affez ,

quelle remédie à l’inquiétude

eaiifée par le befoin de nourri-

ture j
il faut encore qu’elle ap-

paife l’inquiétude que produit

la privation d’un plaifir
,
Se qu'el-

le l’appaife fans danger.
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CHAPITRE IL

De l'état d'un homme abandonné

à lui-même , & comment les ac-

cident auxquels il ejl expofé ,

contribuent a fon injlruttion.

§. i. ï A Statue étant inf- Circonftan-

§ .
ces où la Sta-

-M- truite des obiets pro- menefebor-
’ 1 ne pas a l’e-

pres à la nourrir , fera plus ou tude des ol>
:* 7 * jets propres a

moins occupée du foin de fa la uourriE -

nourriture y fuivant les obftacles-

qu’elle aura à furmonter. AinR
nous pouvons la fuppofer dans

un féjour
,
où toute entière à ce

befoin
,

elle n’acquerroit point

d’autres connoiflànces.

P iij
.
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Si lions diminuons les obfta-

cles
,

elle fera auffitôt appellée

par les plaifirs
,
qui s’offrent à

chacun de Tes fens. Elle s’inté-

reiïera à tout ce qui les frappe.

Par conféquent , tout entretien-

dra fa curiofité, l’excitera
,
l’aug-

mentera
} & elle paffera tour à

tour de l’étude des objets pro-

pres à la nourrir
,
à l’étude de

tout ce qui l’environne.

Elle s’étudie. §. 1. Tantôt la curiofité la

porte à s’étudier elle-même. El-

le obferve fes fens
,
les impref-

fions qu’ils lui tranfmettent
; fes

plaifirs
,
fes peines

;
fes befoins

,

les moyens de les fatisfaire; &C

elle fe fai tu ne efpece de plan de

ce qu’elle a à fuir ou à recher-

cher.
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§. 3. D’autres fois elle étudie Elle étudie

. . .. 1 . . . les objets.

plus particulièrement les objets

qui attirent fou attention. El-

le en fait différentes claffes, fui-

vant les différences quelle y re-

marque
3
&: le nombre de fes no-

tions abftraites augmente
,
à

proportion que fa curiofité eft

excitée par le plaifir de voir
,
de

fentir
,
de goûter

,
d’entendre

,

de toucher.

La quriofité lui fait-elle por-

ter les yeux fur les animaux : el-

le voit qu’ils fe meuvent & fc

nourriffent
,
comme elle

3
qu’ils

ont des organes
,
pour failir ce

qui leur convient
3

des yeux

pour fe conduire
3
des armes

,

pour attaquer>ou pour fc défen-

P iiij
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dre
j
de l’agilité ou de l’adref*

fc
,
pour échaper au danger

^
de

l’induftrie
,
pour tendre des piè-

ges : & elle les diftingue parla

ligure, les couleurs, & fur-tout

par les qualités
,
qui l’étonnent

davantage,

Surprife des combats qu’ils fe

livrent, elle l’eft bien plus en-

core
j
lorfqu’elîe remarque que

les plus foibles déchirés par les

plus forts,répandent leur fang,ôc

perdent tout mouvement. Cet-

te vue lui peint fenfiblement le

palTage de la vie à la mort : mais

elle ne penfe pas qu’elle puifïè

être deftinée à finir de la même
maniéré. La vie lui paroît une

chofe fî naturelle
,
quelle ni-
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magine pas comment elle en

pourroit être privée. Elle fait feu-

lement qu’elle eft expofée à la

douleur -

y
qu’il y a des corps, qui

peuvent l’ofFenfer
, la déchirer.

Mais l’expérience lui a appris à

les connoître & à les éviter.

Elle vit donc dans la plus

grande fécurité, au milieu de3

animaux qui fe font la guerre.

L’univers eft un théâtre, où elle

n’eft que fpeclateur -, & elle ne

prévoit pas
,
qu’elle en doive ja-

mais enfanglanterla feene.

§. 4 . Cependant un ennemi Accùfen*

V 1 1 T 1 / • 1
aux3uels

,

eIf4

vient a elle. Ignorant Je péril en expofee,

qui la menace
,

elle ne fonge

point à l’éviter
,
& elle en fait

une cruelle expérience. Elle fe
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défend. Heureufement aflez

forte pour fe fouftraire à une par-

tie des coups qui lui font portés,

elle échape : elle n’a reçu que

des blefllires peu dangereu fes.

Mais l’idée de cet animal refte

préfente à fa mémoire
;

elle fe

lie à toutes les circonftances
,
où

elle en a été alTaillie. Effc-ce dans

un bois ? la vue d’un arbre
,

le

bruit des feuilles mettra fousfes

yeux l’image du danger. Elle a

une vive frayeur, parce qu’elle

cft foible
\
elle la fent fe renou-

veller
,
parce qu’elle ignore en-

core les précautions que fa ftua-

tion demande
;
tout devient

pour elle un objet de terreur
,

parce que l’idée du péril eft fi
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fort liée à tout ce qu’elle rencon-

tre
,
qu’elle ne fait plus difeer-

ner ce qu’elle doit craindre. Un
mouton l’épouvante

,
8c pour

ofer l’attendre
,

il lui faudroit

un courage, quelle ne peut en-

core avoir.

Revenue de fon premier trou-

ble
,
elle eft prefque étonnée de

voir des animaux qui fuyent de-

vant elle. Elle les voit fuir en-

core
,
8c elle s’afTure enfin quel-

le n’en a rien à craindre.

A peine commence-t-elle à

fecouer fon inquiétude
,
que

fon premier ennemi reparoît

,

ou qu’elle eft même attaquée

par un autre. Elle écliape en-

core
,
non fans en avoir reçu

quelque offenfe.
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î’en garantir,
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§. 5. Ces fortes d’acciden$

l’inquietent
,

la troublent à

proportion qu’ils fe multiplient

davantage
,

<k. que les fuites en

font plus fâcheufes. La frayeur

qu’elle en a
,
occafionne dans

toutes les parties de fon corps

de violens frémiflemens. Les

dangers paiïent, mais les fré-

mifTemens durent
,
ou fe renou-

vellent à chaque inftant
,
& en

retracent l’image. Incapable de

faire la différence des circons-

tances
,
fuivant qu’il eftplus ou

moins probable qu’elle eft à l’a-

bri de pareils évènemens, elle a

la même inquiétude pour un pé-

ril éloigné
, & pour celui qui la

menace de près : fouvent même
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elle en a une plus grande. Elle,

les fuit également tous deux
$

parce qu’elle fent toute fa foi-

blellè, quand elle a attendu

trop tard
,

pour fe garantir.

Ainû fa crainte devenant plus ac-

tive que fon efpérance^ elle en

fuit davantage les mouvemcns
?

& elle prend bien plus de pré-

cautions contre les maux, aux-

quels elle eft expofée
,
que de

mefures pour obtenir les biens

dont elle peut jouir. Elle s’ap-

plique donc à reconnoître les

animaux
,
qui lui font la guerre^

elle fuit les lieux
,
qu’ils paroif-

fent habiter : elle juge de ce

quelle en a à craindre par les

çoups quelle leur voit porter a
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ceux qui font foibles comme
elle. La frayeur de ces derniers

redouble la lienne
}
leur fuite

,

leurs cris l’avertiflent du danger

qui la menace. Tantôt elle s’é-

tudie à l’éviter par adrelfe : tan-

tôt elle fe faifit pour fa défenfe

de tout ce que le hazard lui pré-

fente
;
fupplée par induftrie

,

mais avec bien de la lenteur
,

aux armes que la nature lui a

refufées
;
apprend peu à peu à

fe défendre
;
fort viétorieufe du

combat -, &c flattée de fes fuccès,

elle commence à fe fentir un

courage qui la met quelquefois

au delïus du péril
,
ou qui mê-

me la rend téméraire. Alors tout

prend pour elle une face non»
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velle
;
elle a de nouvelles vues

,

de nouveaux intérêts : fa curio-

jfité change d’objets; & fouvent

plus occupée de fa défenfe
,
que

du befoin de nourriture
,
elle 11e

s’applique qu’à combattre avec

avantage.

§. 6 . Elle efë bientôt expofëe

à de nouveaux maux. La faifon

change prefque tout à coup
,
les

plantes fe delfechent
,
le pays

devient aride, Scelle refpire un

air qui la bleife de toute part ;

elle apprend à fe vêtir de tout

ce qui peut entretenir fa chaleur,

Sc à fe réfugier dans les lieux
,

où elle eft plus à l’abri des injur

res du ciel.

Cependant fouvent expofée à

Autres ip-

cidens.
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fouffrir longtems par la priva-

tion de toute forte de nourritu-

re
,

c’ell: alors quelle ufe de la

fupériorité que l’adrede ou la

force lui donne fur quelques

animaux : elle les attaque
,

les

faifit
,
les dévore. N’ayant plus

d’autre moyen pour fe nourrir
,

elle imagine des rufes
,
des ar-

mes : & elle réulîît d’autant plus

dans cet art
,
que le combat lui

devient aulfi effentiel que la

nourriture. L,a voilà donc en

guerre avec tous les animaux
,

foit pour attaquer
,
foit pour fe

défendre.

C’eft ainfi que l’expérience lui

donne des leçons
,

qu’elle lui

fait fouvent payer de fon fang.

Mais
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Mais pouvoit-elle l’inftruire à

moins de frais ?

§. 7. Se nourrir
,

fe précau- conduire*,

tionner contre tout accident
,

on s’en défendre
, ÔC fatisfaire fa

curiofité : voilà tous les befoins

naturels de notre Statue. Us dé-

terminent tour à tour fes facul-

tés, & ils font le principe des

eonnoilïances qu’elle acquiert/

Tantôt fupérieure aux circonf-

tances
,
elle ouvre une libre car-

rière à fes délirs ? d’autres fois

fubjuguée par les circonftances r

elle trame elle-même fes mal-

heurs. Si les fuccès font traver-

fés par des revers
,
les revers font

auffi réparés par des fuccès
j

es objetsfemblent tour à tout'

Tome IL Q
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çonfpirer afes peines 6c à Tes plai-

firs. Elle flotte donc entre la con-

fiance 6c l’incertitude
, 6c traî-

nant les efpérances 6c Tes crain-

tes
,
elle touche d’un moment à

l’autre à Ton bonheur 6c à fa rui-

ne. L’expérience feule la met

infenfiblement au dellus des

dangers
,
l’éleve aux connoifîan-

ees néceflaires à fa confervation,.

8c lui fait contracter toutes les

habitudes
,
qui la doivent gou-

verner» Mais comme fans expé-

rience
5

il n’y auroit point de

eonnoiflances; il n’y auroit point

d’expérience fans les befoins
,
8c

il n’y auroit point de befoins

fans l’alternative des plaifirs 8c

des peines» Tout elt donc le
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fruit du principe que nous avons

établi
,
dès l’entrée de cet ou-

vrage.

Nous allons traiter des juge-

mcns que la Statue porte des

objets
,
fuivant la part qu’ils ont

à fes plailirs ou à fes peines.

CHAPITRE III.

Des jugement quun homme aban-

donnéà lui-même peut porter de

la bonté & de la beauté des

chofes.

§ I- T E s m°ts bonté& beau- D . finit ;on

-L-/ té expriment les qua- ÎLw?”'
lités

,
par ou les chofes contri-

Qÿ
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buent à nos plaifirs. Par confd-

quent
,
tout être fenfible a des

idées d’une bonté Sc d’une beau-

té rélatives à lui.

En effet on appelle bon tout

te qui plaît à l’odorat ou au

goût
y St on appelle beau

,
tout

ce qui plaît à la vue
,
à l’ouie ou

an toucher.

Le bon Scie beau font encore

relatifs aux pallions St à l’efprit.

Ce qui flatte les pallions cil bon
;

ce que l’efprit goûte effbeau
}
St

ce qui plaît en même rems aux

pallions St à i’efprit
,
eft bon St

beau tout enfemble.

s“wfe
,

a
2. Notre Statue connoît

dees du

& du
des odeurs St des faveurs agréa-

bles
,

St des objets qui flattent
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ies pallions c elle a donc des idées

du bon. Elle connoît anlîi des

objets qu’elle voit
,
qu’elle en-

tend
,
quelle touche

, & que Ton

efprit conçoit avec plailir : elle

a donc encore des idées du

beau.

§. 3. Une conféqiien'cequi fe Le bon Sc le
1 1

. beau ne font

te, c’elt que le bon &c le Pas ahfoius.

beau ne font point abfolus : ils

font relatifs au caraéfcere de celui

qui en juge, & à la maniéré dons

il eft organifé
(
a

•
(

a.
)

Il ne faut pas perdre de vue le titre dd
Ce Chapitre. Nous coniîdérons un homme
qui vit feul

,
& nous ne cherchons pas quelle

eff la bonté & la beauté- des chofes
,

nous»

cherchons feulement les- jugemens qu’il en
peut porter. Tout ce qu’il jugera bon

,

‘ ne
leva pas moralement bon ; comme tout es

qu’il jugera beau
,
ne fera pas réellement

feeau;
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Ils fe ptê- §. 4 . Le bon 6c le beau fe prê-

tent mutuel- „
•f

lemem des fe- ç,enc des iecours mutuels. Une
pêdie que voit la Statue, lui

plaît parla vivacitédes couleurs;

elle eft belle à fes yeux. Aulîîtot

la faveur s’en retrace à fon ima-

gination • elle eft vue avec plus

de plailir, elle en eft plus belle.

La Statue mange cette pêche;

alors le plailir de la voir fe mêle

à celui de la goûter : elle en eft

meilleure.

L’utilité con- §. 5
. L’utilité contribue à la

wibue à l'un
, \ t 1 , , ,

~
fe à rautte. bonté 6c a la beaute des choies.

Les fruits bons 6c beaux par le

feul plailir de les voir 6c de les

favourer
,
font meilleurs 6c plus

Beaux , lorfque nous penfons

qu’ils font propres à rétablir nos

forces»-
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§. 6 . La nouveauté &la rare- nouveau*

té y contribuent auffi : car l’é- r c°1KribueiiC
J aulli.

tonnement que donne un objet

déjà bon & beau par lui même

,

joint à la difficulté de le poiïe-

der
,
augmente le plaiiir d’en

jouir.

§. 7. La bonté & la beauté des Deux fortes

choies confident dans une feule de beautés,

idée, ou dans une multitude d’i-

dées
,
qui ont certains rapports

entr’elles. Une feule faveur,

une feule odeur peuvent être

bonnes : la lumière eft belle, un

fon pris tout feul peut être beau.

Mais lorfqu’il y a multitude

d’idées
,
un objet eft meilleur ou

plus beau
, à proportion que les

idées fe démêlent davantage „
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6c que leurs rapports font miette

apperçus : car on jouit avec plus

de plaifir. Un fruit où l’on re-

connoît plulieurs faveurs
,
éga-

lement agréables
,

eft meilleur

qu’une feule de ces faveurs : un

objet dont les couleurs fe prê-

tent mutuellement de l’éclat
3

,

eft pins beau que la lumière

feule.

Les organes ne peuvent faifi

r

diftinéfement qu’un certain

nombre de Senfations
;

l’cfprit

ne peut comparer à la fois qu’un

certain nombre d’idées : une

trop grande multitude fait con-

füfion. Elle nuit donc an plai-

fîr

,

6c par conféquent
,
à la bon-

té St à la beauté des chofes.

Un&
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Une petite quantité de Senfa-

tions ou d’idées fe confondent

encore
,

Ci quelqu’une domine

trop fur les autres. Il faut donc

pour la plus grande bonté 6>C

pour la plus grande beauté
,
que

le mêlante en foit fait fuiv.ant

certaines proportions.

§, 8. C’efl: à l’exercice de fes comment
o t r r la Statue y cil

organes ce de Ion elpnt
,
que fenùbic,

notre Statue doit l’avantage

d’embrafler plus d’idées 6e plus

I

dc rapports. Le bon 6e le beau

font donc encore rélatifs à l’ufa-

t

ge qu’elle a appris à faire de fes

facultés. Telle chofe qui dans

un temsà été fort bonne ou tort

belle
,
ceffera de l’étre

j
tandis

qu’une autre à laquelle elle n’a-

Tome II. If
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voit donné aucune attention

,

deviendra de la plus grande bon-

té ou de la plus grande beauté.

En cela
,
comme en toute au-

tre chofe * elle ne jugera que

par rapport à elle. D’abord elle

prend fes modèles dans les ob-

jets qui contribuent plus direc-

tement àfon bonheur;enfuite el-

le juge des autres objets par ces

modelés, 6e ils lui parodient plus

beaux
,

iorfqu’ils leur reflèm-

blent davantage. Car après cet-

te comparaifon
,

elle trouve à

les voir un plaiür qu ?
elle n’avoit

point goûté jufqu’alors. Un ar-

bre, par exemple
,
chargé de

fruits lui plaît, 6e lui rend

agréable la vue d’un autre qui



des Sensations» 195

n’en porte point
,
mais qui a

•quelque reffcmblance avec lui.

§.9. Il n’efl; pas poiïible d’i- Pourquoi

• 1 i’/Tv •
elle a ‘^ cei U«

inaeiner tous les dilterens uçe- jer moins d’i-

.

' ~ d;es que nous,

mens qu’elle portera iuivant les

circonftances: ce feroit d’ailleurs

une recherche allez inutile. Il

fiiffitd’obferver qu’il y a pour el-

le
,
comme pour nous

,
une bon-

té Sc une beauté réelles ou arbi-

traires
;
6c que fi elle a à ce fujet

moins d’idées
,
c’eft qu’aufîi elle

a moins de befoins
,
moins de

connoifTances 6c moins de paf-

fions.
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CHAPITRE IV.
.

.

Desjugement qu'un homme aban*

donné-a lui-même peutporter

des objets dont il dépend, '

cJh\ucfoZ §.ï. T A Statue fent à cha-

riX,S I i
que inliant la dépen-

3vcc dcjcn
. cjance

^
ou e j] c e ft- Je tout ce qui

l’environne. Si les objets répon-

dent fouvent à fes vœux
,

ils

travcrfcnt prçfque aufli fouvent

fes projets : ils la rendent mal-

licureufe
,
ou ne lui accordent

qu’une partie du bonheur qu’el-

le délire.

Perfuadée qu’elle ne fait rien
ÿ
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fans avoir intention de le faire

;

elle croit voir un deffein, par-

tout où elle découvre quelque

aétion. En effet elle n’en peut

juger que d’après ce qu’elle re-

marque en elle-même &: il lui

faudroit bien des obfervations,

pour parvenir à mieux régler fes

jugemens. Elle penfe donc que

ce qui lui plait
,
a en vue de lui

plaire
;
ôc que ce qui l’offenfe ,

a en vue de fofFeiifer. Par-là fon

amour 6c fa haine deviennent

des pallions d’autant plus violen-

tes
,
que le deffein de contribuer

à fon bonheur ou à fon malheur,

fe montre plus fenflblement

dans tout ce qui agit fur elle.

§. 2 . Alors elle ne fe borne supeutkions,



Traité
' pi u s à défirer la jouiffànce des

plaiiirs
,
que les objets peuvent

lui procurer
}
Si l’éloignement

des peines
,
dont ils la mena-

cent : elle fouhaite qu’ils ayenc

attention de là combler de biens?

Si de détourner de delTus fa tê-

te toute forte de maux : elle fou-

haite en un mot qu’ils lui foient

favorables
,

Si ce déûr eft une

forte de priere.

Elle s’adreffe en quelque for-,

te au foleil
}
Si parce qu’elle ju-

Çeque s’il l’éclaire Si l’échauffe
>

il a defïèin de l’éclairer Si de l’é~

chauffer
,

elle le prie de l’éclai-

rer Si de l’échauffer encore. El-

le s’adrefle aux arbres
,

Si elle

leur demande des fruits ,
ne don-
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tant pas qu’il dépend d’eux d’en

porter ou de n’en pas porter. En
un mot elle s’adrefle à toutes les

chofes dont elle croit dépen-

dre.

SoufFre-t-elle fans en décou-

vrir la caufe dans ce qui frappe

fes fens ? elle s’adreÜe à la dou-

leur
3
comme à un ennemi invi-

frble
,
qu’fl lui cft important d’ap-

paifer. A infi l’univers fe remplit

d’êtres vifibles & invifibles
,

qu’elle prie de travailler à fon

bonheur.

Telles font fes premières

idées
,

lorfqu’elle commence à

réfléchir fur fa dépendance.

D’autres circonftances donne-

tont lieu à d’autres jugemens
>

R iiij
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<,

Trùti deS niultiplieront fcs erreurs. J’ai
Syjtcmes

,
Ch. I

& u £>nwa- fait voir ailleurs les égaremens „
t fOftp <D *

où Ton peut être entraîné par la

luperftition : mais je renvoyé aux

ouvrages des Philofoph.es éclai-

rés
,
pour s’inftruire des décou-

vertes que la raifon bien condui-

te peut faire à ce fujet.

CHAPITRE Y.

£>e Vincertitude des jugemens qut

nous portons fur i’exiflence

des qualités fenfibles.

Nos juge- £ j <

mens f it l’e- —

xiftenc: des

qualités fenfi

O T R e Statue
,
je

le fuppofe
,

fe fou-
wes

,
pour-

yjent qU
’

epe a été elle _ même
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Ton, faveur, odeur, couleur r roient zbCe

il r i • 11 i lument êcr

eue lait combien elle a eu de, faux,

peine à s’accoutumer à rappor-

ter ces Senfations au dehors. Y
a-t-il donc dans les objets des

fons
,
des faveurs

,
des odeurs ,,

des couleurs ? Qui peut l’en af-

fu rer ? Ce n’cft certainement ni

rouie
,
ni l’odorat

,
ni le goût, ni

la vue : cesfens par eux-mêmes

ne peuvent l’inftruire que des

modifications qu’elle éprouve.

Elle n’a d’abord fenti que fbn

être y dans les impreffions

dont ils font fufceptibles
;

8c

s’ils les lui font aujourd’hui fen-

tir dans les corps
,
c’eft qu’ils ont

contracté l’habitude de juger

d’après le témoignage du uéE
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Y a-'t-il donc au moins de ré-

tendue ? Mais lorfquVlle a le

fentiment du toucher
,

qu’ap-

perçoit-elle h ce n’eft encore Tes

propres modifications ? Le tou-

cher n’eft donc pas plus croya-

ble que les autres feus : & puif-

qu’on reconnoît que les Ions r

les faveurs, les odeurs &les cou-

leurs n’exiftent pas dans les ob-

jets, il fe pou rroit q.ue I éten-

due n’y exiftât pas davantage^}.

(a) S'il n’y a point d’étendue
,

dira-t-on

peut-être, il n’y a pointée corps. Je ne dis

pas qu’il n’y a point d’étendue
,

je dis feule-

ment que nous ne l’appercevons que dans

nos propres Sen tarions. D'où il s’enfuit que
nous ne voyons point les corps en eux - mê-
mes. Peut-être font-ils étendus, & même fa-

voureux
,
fonores

,
colorés

,
odoriférans :

peut-être ne font-ils rien de tout cela. Je ne

foutiens ni l'un ni l’autre; & j’attends qu’on
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§. 2. La Statue ne s’arrêtera Plus de ce?»

. ,
’ titudc à et'

vrailemblablement pas a ces ègard no
,

L' s

1 feroit inutile»

doutes. Peut être les jugemens,

dont elle s’eft fait une habitude,

ait prouvé qu’ils font ce qu’ils nous pa-

roifient
,
ou qu’ils font toute autre chofe.

N’y eût - il point d’étendue
,
ce ne feroit

donc pas une raifon pour nierl’exiftence des

corps. Tout ce qu’on pourroit & devroitrai-

fonnablement inférer
,

c’eft que les corps

font des êtres qui occafionnent en nous de?

Senfations
, & qui ont des propriétés fur lef-

qu,elles nous ne faurions rien a£furer.

Mais, infiftera-t-on
,

il eft décidé par l’E-

criture que les corps font étendus
,
& vous

rendez au moins la chofe douteufe.

Si cela eft
,

la Foi rend certain ce qui eft

douteux en Philofophie
,
& il n’y a point là

de contradiction. En pareil cas le Philofo-

phe doit douter
,
quand il confnlte fà raifon ;

comme il doit croire
,
quand b révélation

l’éclaire. Mais l’Ecriture ne décide rien à ce

fujet. Elle fuppofe les corps étendus
,
com-

me elle les fuppofe colores
,

fonores
,
&c.

& certainement c’eft-là une de ces queftions

,

que Dieu a voulu abandonner aux difputes

des Philofophes.
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ne lui permettront -ils pas de les

former. Elle en leroit cepen-

dant plus capable que nous, par-

ce qu’elle fait mieux comment

elle a appris à voir
,
à entendre

y

à fentir
, à goûter

,
à toucher.

Quoi qu’il en foit
,

il lui eft inu-

tile d’avoir plus de certitude à

cet égard. L’apparence des qua-

lités feniibles fuffit pour lui don-

ner des délirs
,
pour éclairer fa

conduite, pour faire fon bon-

heur ou fon malheur
;
de la dé-

pendance où elle eft des objets

auxquels elle eft obligée de les

rapporter
,
ne lui permet pas de

douter qu’il exifte des êtres hors

d’elle. Mais quelle eft la nature

de ces êtres ? Elle l’ignore
,
&
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lions l’ignorons nous - mêmes.

Tout ce que nous lavons, c’eft

que nous les appelions corps .

CHAPITRE VI.

Considérations fur les idées abf-

trdites & générales
,
que peut

acquérir un homme qui vit hors

de toute fociété.

L 'Histoire que lions

venons de faire des con-

noilfances de notre Statue

,

montre fendillement comment

elle diftribue les êtres en diffé-

rentes dalles
,
fuivant leurs rap-

ports à les beloinsj &, par qon-
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féquent comment elle fe fait

des notions ahfbaites &. géné-

Taies. Mais pour mieux connoî-

tre la nature de Tes idées
,

il eft

important d’entrer dans de nou-

veaux détails.

£a Statue ti'a & J . Elle n’a point d’idée gé-
foint d’idee

^
. tri

générale
,
qui nérale , qui n’ait d’abord été

n’ait cte par- ' a

tkiiiierî particulière. L’idée générale d’o-

range, par exemple
,

n’eft dans

fon origine que l’idée de telle

orange.

ïn quoi §. 2. L’idée particulière, lorf-

qu elle a d un qu Un objet elt prelent aux iens,
o-ju pitfent.

c>efl. ]a colit^ioiq fe plulieurs

qualités qui fe montrent cnfem-

ble. L’idée de telle orange c’eft

la couleur
,
la forme

,
la faveur

y

T%deur,la foîidité, le poids,
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§. 3. Cette idée particulière, D’an objet

quand l’objet n’agit plus fur les

fens
,

c’eft le fouvenir qui relie

de ce qu’on a connu à la vue ,

au goût
,
à l’odorat

,
&c. Fer-

mez les yeux
;

l’idée de la lu-

mière eft le fouvenir d’une im-

prelfion que vous avez éprouvées

11e touchez rien ;
l’idée de foli-

dité ell le fouvenir de la rélif-

tance que vous avez rencontrée

,

en maniant des corps ; ainli du

relie.

§. 4. Subftituons fuccelîive- comment
„ \ 1 r de particulie-

ment
,
ce une a une

,
piulieurs res Tes idées

\ 1 • 0 , 1
deviennent

oranges a la première
,
oc qu el- générale?,

les foient toutes femblables ;

notre Statue croira toujours voir

la même
, éc elle n’aura à ce fua
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jet qu’une idée particulière,.

En voit -elle deux à la fois ?

Auflitôtelle reconnoîtdans cha-

cune la même idée particulière

,

de cette idée devient un modèle,

auquel elle les compare, de avec

lequel elle voit qu’elles convien-

nent l’une de l’autre. Elle dé-

couvrira de la même maniéré

que cette idée eft commune à

trois
,
quatre

,
cinq

,
(ix oranges,

le elle la rendra auffi générale

qu’elle peut l’être.

L’idée particulière d’un che-

val de celle d’un oifeau devien-

dront également générales, lorf-

que les circonftances feront com-

parer pluheurs chevaux de plu-

fieurs oifeaux
j de ainli de tous

les
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Les objets fenfibles.

Ayant les notions générales

d’orange
,
de cheval

,
d’oifeau ?

notre Statue les difh'nguera
,
par

la meme raifon
,
qu’elle diitin-

gue une orange d’un oifeau
,
un

oifeau d’un cheval. Elle rappor-

tera donc chacun de ces indivi-

dus au modelé général dont el-

les’eftfait l’idée, c’elt-à-dire., à ;

la claffe
,
à l’efpece à laquelle il

appartient.

Or, comme un modelé qui

convient à plufieurs individus
,

eft une idée générale
;
de même

deux
,

trois modèles
,
fous lef-

quels on arrange des individus

tout différens, font différentes

dalles
,
ou

,
pour parler le lan-.

Tome IL S
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gage des Fhilofophes, différent

tes efpeces de notions généra-

les.

^uiff^dée §• 5- Lorfqu’elle jette les yeux

dcfccnli /Ile
ûr une campagne, elle apper-

séné
‘ çoit quantité d’arbres, dont el-

le ne remarque point encore la

différence
,

elle voit feulement

ce qu’ils ont de commun : elle

voit qu’ils portent chacun deS

branches
,
des feuilles

,
61 quib

font arrêtés à l’endroit où ils

croillent. Voilà le modèle d©

l’idée générale d’arbtîe.

Elle va enfurte des uns aux

autres : elle obfcrve la différen-

ce des fruits
,
elle Te fait des mo-

dèles
,
par où elle diffingue au-

tant de fortes d’arbres
,

qu’elle-
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remarque d’efpcces de fruits

; ôc

ce font-là des idées moins gé-

nérales que la première.

Elle fe fera de même l’idée

générale d’îinimal
,

(i elle voit

dans réloignemcn-t plu fleurs

animaux, dont la différence lui

échape
;
& elle les distinguera en

plufîcurs efpcces
,
lorfqu’elle fe-

ra à portée de voir en quoi ils

different.

§. 6. Elle généralife donc du- r „** O EllcgenerA-

vantage
, à proportion quelle p

™^ic

voit d’une maniéré plus confu-

le; Si elle fe fait des notions

moins générales
, à proportion

qu’elle démêle plus de différen-

ce dans les choies (a).

( n
)
La diftribjùcn des êtres en différeotes

S i}
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D’abord toutes les pommes *

par exemple
,
lui paroiiTent con-

formes au même modèle. Mais

dans la fuite elle ne trouve pas à

chacune une faveur également

agréable. Dès - lors le défit du

pîaifir de la crainte du dégoût

les lui font comparer
,
fous les

rapports qu’elle y peut décou-

vrir: elle apprend à les diftin-

guer à la vue
,

à. l’odorat
,
au

efpeces n’a donc pour principe
,
que l’imper-

fedion de notre maniéré de voir. Elle n’elï

donc pas fondée dans la nature des chofes

& les Philofophes ont eu tort de vouloir dé-

terminer l’effence de chaque efpece d’être.

Voilà cependant ce quia été de tout terns

l’objet de leurs recherches. Cette erreur

Tient de ce qu’ils étoient perfuadés que nos

idées avoient été gravées en nous par la main
d’un Dieu

,
qui, avant de nous les donner

f

avoit fans doute coofulté la aatuie des étof-

fés.
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toucher
, elle s’en forme diffé-

rens modèles propres à éclairer

fon choix
;
&L elie les diftribuc en

autant de claiTes
,

qu’elle y re-

marque de différences.

§. 7. Quant aux objets qui ne objets donc
'

_

1
. Z .

elle ne Prend

l’intéreflcnt ni par le plaifîr , ni aucu"e con'
1 1 nciflance,

par la peine, ils relient confon-

dus dans la foule
,
& elle 11’en

acquiert aucune connoiflance.

Il ne faut que réfléchir fur

nous, pour fe convaincre de cet-

te vérité. Tous les hommes ont

les mêmes Senfations
;
mais le

peuple occupé à des travaux pé-

nibles
,

l’homme du monde

tout entier à des objets frivoles

,

£è le Philolophe
,
qui s’ell fait

un bçfoin de l’étude de la



•Dans quel

«jdrc elle fe

fait des idées,

aelpece.

2 ï 4 Traite
tnre

,
ne font feniables ni auÉ

mêmes plaifirs
,

ni aux mêmes
peines. Audi tirent-ils des mê-

mes Senfations des connoiflaii-

ces bien différentes.

§. 8. Voici donc l’ordre dans

lequel notre Statue fe fait des

idées d’efpece. D’abord elle

n’appcrçoit que les différences

les plus fenftbles
,
êc elle a des

idées très-générales, mais en pe-

tit nombre.

S' c’eft la couleur y qui la

frappe davantage y
elle ne fera,

qu’une claffe de plufleurs efpe-

ces de fleurs : fl c’efl: le volume ,

un levreau & un chat ne feront

pour elle qu’unç feule efpece

d’animal»



des Sensations, uf
Les befoins lui donnant en-

fuite occafion de confidérer les-

objets pat d’autres qualités, elle

fera des efpeces fubordonnées

aux premières. D’une notion gé-

nérale il s’en formera plufieurs

q uile feront moins.

Elle pafle donc tout d’un coup

des idées particulières aux plus

générales -, d’où elle defcend à

de moins générales, A mefure

qu’elle remarque la différence

des cbofes. C’eft ainfi qu’un en-

fant
,
après avoir appeîlé or tout

ce qui eft jaune
,
acquiert en-

fùire les idées de cuivre
,
de tom-

bac
}
6C d’une idée générale en

lait plufieu-rs qui le font moins.

§. 5). Par la génération de ces

(
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/ance fur la

uature des
chofes.

Commune
'aux Philofo-

fh.es.

idées, il efb évident qu’elles n£

préfenteront à notre Statue que

des qualités différemment com-

binées. Elle voit
,
par exemple,

la folidité
,
l’étendue

,
la divi-

fibilité
,
la figure

,
la mobilité

,

&c. réunies dans tout ce qu’elle

touche
;
& elle a

,
par confé-

quent
,

l’idée de corps. Mais fi

on lui demandoit ce que c’efk

qu’un corps, & quelle pût ré-

pondre
j
elle en montreroit un

,

& diroit
,

c cjî cela : c’eft-à-dire

,

cela où vous trouvez tout à la

lois de la folidité
,
de l’étendue

,

de la divisibilité
,
de la figure

,

Sec.

§. io. Un Philofophe répon-

drait
>
c cjî m être , une fuhflanec

(tendue >
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étendue ,folide , 6cc. Comparons

ces deux réponfes
,
6c nous ver-

rons qu’il ne connoît pas mieux

qu’elle la nature du corps. Son

ieul avantage
,

fi c’en eft un
,

t’eft de s’être fait un langage
,

qui ne paroît favant
,
que par-

:e qu’il n’eft pas celui de tout le

nonde. Car dans le vrai
,

les

mots être
,
fubjlance

,
ne ligni-

fient rien de plus, que le mot

cela.

§. 1

1

. De là il faut conclure Les

que les idées qu’elle a des ob- objets
,

jets fenfiblcs
,
font confules; car

j’appelle confiife toute idée qui

ne repréfente pas d’une manié-

ré diftincte toutes les qualités

de fon objet. Or il n’eft point

Tome IL T

idées

a des

font
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d
peçcs
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de corps

,
dont elle ait une corn»

noiffance auffi parfaite
$

elle n’y

voit que les propriétés
,
que fes

befoins lui donnent occafion d’y

remarquer. Avec plus de faga-

cité elle en démêleroit un plus

grand nombre
,

6c d elle pou-

voir pénétrer jufques dans la na-

ture des êtres
,
elle n’en trouve-

roit pas deux parfaitement fem-

blables. Elle ne fuppofe donc

que plufieurs ne different point

entr’eux
,
que parce qu’elle les

voit confufément.

§. 12 . Quant à fes notions

deux cl- abftraites
,

il y en a de confufes

6c de diftinotes.

Elle connoît
,
par exemple „

allez bien un Ion
,
pour le dit-

-Ses idées abf*

Les unes

nuiuttles ;
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tinguer d’une odeur, d’une fa-

veur
,
6c de tout autre fon

;
mais

il lui paroit limple
,
quoique

multiple (
a ). Plulieurs cou-

leurs
,
mêlées enfemble

,
ne

produifent à fon égard que l’ap-

parence d’une feule. Il en eftde

même de toutes les imprelfions

des fens. Elle ne démêle donc

pas tout ce qu’elles renferment
;

6c elle cft encore plus éloignée

de découvrir toutes les caufes

qui concourent à chaque Senfa-

tion. Elle n’a donc à ce fujet

,

4que des notions fort confufes.

Mais ces mêmes Senfations

( a) Cela cft évident du bruit, & n’efl pas

moins certain des Tons harmoniques ; car on
a remarqué qu’il n’en eft point qui ne foit^

triple.

Tij

Les auttei

dillmaes^
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lui donnent des idées de gran-

deur & de figure 5 & fi elle ne

peut afliirer quelle eft précifé-

ment la grandeur& la figure des

corps
,

ni déterminer exacte-

ment les rapports qu’ils ont en-

tr’eux
y

elle fait comment une

grandeur peut être le double ou

la moitié d’une autre, èc elle

jconnoît fort bien une ligne
,

1111 triangle, un quarré. Elle a

çlonc
,
en pareil cas, des idées

diftinéfces. Il fuffit pour cela

qu’elle confidere les grandeurs
,

en faifant abftra&ion des ob-

jets.

Elle connoîc §• 1 3 - De ces deux fortes d’i-

4rydm?.
ncs

dées n ai fient deux fortes de vé-

rités. Lorfque la Statue rema 1
'-
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que qu’un corps eft triangulaire,

elle porte un jugement qui peut

devenir faux
5
car ce corps peut

changer de figure. Mais lorf-

qu’elle remarque qu’un triangle

a trois cotés, fon jugement eft

vrai, & le fera toujours
j
puif-

que trois cotés déterminent l’i-

dée du triangle. Elle apperçoic

donc des vérités qui changent

,

ou qui peuvent changer
,
toutes

les fois qu’elle veut juger de ce

que les chofes font en elles-mê-

mes
;
elle apperçoit au contrai-

re des vérités qui ne changent

point
,
toutes les fois qu’elle fe

borne à juger des idées difti notes

& abftraitcs
,
qu’elle a des gran-

deurs.

T iij
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Bile a, parconféquent, avec

lefeul fecoursdesfens
,
descon-

noilïances de toute efpece.

CHAPITRE VII.

J)’un homme trouvé dans lesforets

de Lithuanie .

cîrconfian- « l (

"9^ T O T R e Statue, com-
fcs ou le be- 0

j j

foin d e nou:- menons Pavons re-
ricureengou:-

tdZf £ marqué
,
pourroit être fi fort oc-

* ame ' cupée du foin de fa nourriture

,

quelle n’auroit pas un moment

à donner à l’étude des objets
,

dont elle étoit curieufe avant

qu’elle eût l’organe du goût. Ne

vivant que pour fatisfaire à ce

preffant befoin
,

les plaifirs des
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autres feus n’auroient plus d’at-

trait pour elle : elle ne remarque-

rait plus lcs’ob jets,qui pourroicnt

les produire. Sans étonnement,

fans curiofité
,

elle cefferoit de

réfléchir fur ce qu’elle a fu
,
el-

le en oublieroit bientôt une par-

tie, elle oublieroit comment el-

le a appris ce qu’elle fait encore >

&C elle ne douteroit pas qu’elle

n’eût toujours fenti
,
entendu

,

vu Sc touché
,
comme elle fent

,

entend
,
voit ôc touche. Toute

entière à la recherche d’une

nourriture, que je fuppofe ex-

trêmement rare
,

elle meneroit

une vie purement animale. A-t-

elle faim ? elle fe meut
,
elle va

partout où elle fe fouvienr d a-
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voir trouvé desalimens. Sa taim

efl-elle diflipée ? le repos devient

ion befoin le plus prefïant
; el-

le refie oiielle eft, elles’endord.

Dans de pareilles circonftan-

ces
,
le befoin de nourriture en-

gourdit donc à certains égards

les facultés de fon ame : il tour-

ne vers lui toute leur aélion. Il

eft même vraifemblable
,
qu’au

lieu de fe conduire d’après fa

propre réflexion
,

elle prendroit

des leçons des animaux
,
avec

qui elle vivroit plus familière-

ment. Elle marcheroit comme
eux, imiteroit leurs cris, brou-

teroit l’herbe
,
ou dévoreroit

ceux dont elle auroit la force de

fe faifir. Nous fommes £ fore
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portés à l’imitation
,
qu’un Dcf-

cartes à fa place n’apprendroit

pas à marcher fur fes pieds : tout

ce qu’il verroit, fuffiroit pour l’eu

détourner.

§. 2. Tel étoit vrailemblablc- Enfant trou»

. vé dans 1er

ment le lort d’un enfant d’envi- forêcs de

thuanie.

ron dix ans
,
qui vivoit parmi

les ours
, &; qu’on trouva en

1 694 ,
dans les forêts qui confi-

nent la Lithuanie &: la Ruffie.

Il ne donnoit aucune marque

de raifon
,
marchoit fur fes pieds

& fur fes mains
,
n’avoit aucun

langage , & formoit des fonsO O J

qui ne refïèmbloient en rien à

ceux d’un homme. Ilfutlong-

tems avant de pouvoir proférer

quelques paroles
,
encore le fît-
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il d’une manière bien barbare,

Âuflitot qu’il pur parler, on l’in-

terrogea fur fon premier état ;

mais il ne s’en fouvint non plus

,

que nous nous fouvenons de ce

qui nous eftarri/é au berceau.

Pourquoi on §. 3. Quand on dit que cet
dit qu'il ne r . . r
donno, t au- entant ne donnoit aucun ligne
cun ligne de

j . - i vi
union. de railon

,
ce neitpas quil ne

raifonnât fuffilamment pour

veiller à fa confervation
j
mais

c’eftque fa réflexion
,
jufqu’alors

appliquée néceflairement à ce

feul objet
,

n’avoit point en oc~

cafion defe porter fur ceux,dont

nous non s occupons. Il n’avoit au-

cune des idées que notre Statue

a acquifes, lorfqu’elle connoif-

foit d’autres befoins que celui
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de chercher des alimens : il man-

quoit de toutes les connoidàn-

ces que les hommes doivent à

leur commerce réciproque. En
un mot il paroidbit fans raifon

,

non qu’abfolument il n’en eût

point
,
mais parce qu’il en avoit

moins que nous.

4. Quelquefois notre conl- Pourquoi a
^ U oublia. Jbu

cience
,
partagée entre un grand Premi« étiK*

nombre de perceptions
,
qui

açident fur nous avec une for-O

ce à peu près égale
,
eft d foible

,

qu’il ne nous relie aucun fouve-

nir de ce que nous avons éprou-

vé. A peine fentons-nous pour

lors que nous exidons : des jours

s’écouleroient comme des mô-

mens
,
fans que nous en fiffions
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la différence

;
êe nous éprouve*

rions des milliers de fois la mê-

me perception
,
fins remarquer

que nous l’avons déjà eue. Un
homme qui a acquis beaucoup

d’idées fée qui feles eft rendues

familières, ne peut pas demeu-

rer longtems dans cette efpece

delétargie. Plus la proviflon de

fes idées eft grande, plus il y a

lieu de croire que quelqu’une

aura occafion de fe réveiller

,

d’exercer Ion attention d’une

manière particulière
,

6c de le

retirer de cet aflbupilfem'ent.

Cet enfant n’avoit pas un pa-

reil fecours. Ses facultés en-

gourdies ne pouvoient être fe-

eouées
,
que par le befoin de
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chercher de la nourriture
; 6c Ta

vie reübmbloit à un fommeil
9

qui ne feroit interrompu quç

par des fonges. Il étoit donc na-

turel qu’il oubliât fon premier

ctat.

Cependant il n’eft pas vrair*

femblable qu’il en perdît tout-

à-coup le fouvenir. Si au bout

de quelques jours
,
on l’eût ra-

mené dans les bois où on l’avoit

pris
,

il eût fans doute reconnu

les lieux où il avoit vécu ; il fe

fût rappellé les alimens dont il

s’étoit nourri
;

6c les moyens

qu’il avoit employés pour fe les

procurer : il n’eûr pas eu befoin

de s’inftruire une fécondé fois

de toutes ces chofcs. Mais le
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fouvenir en fut effacé par de

nouvelles idées
,
6c fur-tout par

le long intervalle qui s’écoula

Jufqu’au moment, ou il fut en

état de répondre aux queftions

quon lui fit. Néanmoins, pour

mieux s’en afïurer
,

il eut fallu

le reconduire dans les forêts
,
ou

il avoit été trouvé. Quoiqu’il ne

fie fouvînt pas de ces lieux
,

quand on lui en parloit
,
peut-

être auroit-il fu les reconnoître
?

quand il les auroit vus.
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CHAPITRE VIII.

D 'un homme qui Je fouviendroiç

d'avoir reçu fuccejjivement

l'ufage de fes Sens .

E N fuppofant que notre

Statue fe fouvînt de l’or-

dre dans lequel les fens lui ont

été accordés ; il fuffiroit de la

faire réfléchir fur elle - même
,

pour remettre fous les yeux les

principales vérités que nous

avons démontrées.

§. 1. Que fuis-je, diroit-elle , u sta tus

ct qu ai-je ete ? Qu elt - ce que tac ou elle ell

r . r à celui où el-

ces Ions
,

ces odeurs
,

ces la-ic«oir.quand

,
elle ne con-

veurs, ces couleurs, que j’ai noilToit rien
x J hors d'elle.
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pris fuccclîivement pourmes ma-

niérés d’être , Sc que les ob jets pa-

roiiîent aujourd’hui m’enlever?

Qu’eft-ce que cette étendue ,

que je découvre en moi
,
êc au

de-là fans bornes ? Neferoit-ce

que différentes maniérés de me
fentir ? Avant que la vue me fût

rendue , l’efpace des cieux m’é-

toit inconnu : avant que j’euflc

Vufage de mes membres
,

j’i-

gnorois qu’il y eût quelque cho-

fe hors de moi. Que dis-je
!

je

ne favois pas que je fufle éten-

due :
je n’étois qu’un point

,

lorfque j’étois réduite au fenti-

ment uniforme. Quelle elb donc

cette fuite de fentimens
,
qui

m’a fait ce que je fuis j Sc qui

.peut-être
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peut-être a fait ce qu’efi: à mon
égard tout ce qui m’environne ?

Je ne fens que moi
,
& c’eft

dans ce que je fens en moi, que

je vois au dehors : ou plutôt je

ne vois pas au dehors
,
mais je

me fuis fait une habitude de cer-

tains jugemens
,
qui tranfpor-

tent mes Senfations où elles ne

font pas.

Au premier moment de mon
exiftence

,
je ne favo-is point ce

qui fe palïoit en moi
3

je n’y dé-

mêlois rien encore
3

je n’avois

aucune confcience de moi-mê-

me
3
j’étois

,
mais fans défirs

fans crainte, je joui (lois à pei-

ne de moi : àc fi j’eufie conti-

nué d’exiftcr de la forte
,
jcn’ait-

Tomc II* V
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rois jamais foupçonné que mon
exiftence pût embraflèr deux

inftans.

Mais j’éprouve fuccefîîvement

plusieurs Senfations : elles oc-

cupent ma capacité de fentir
,
à

proportion des dégrés de peine

ou de plaifir
,
qui les accompa-

gnent. Par-là elles relient pré-

fentes à ma mémoire
,
lorlqu’eî-

les ne le font plus à mon orga-

ne. Mon attention étant parta-

gée entr’elles
,

je les compare
?

je juge de leurs rapports
>
je m’cn

fais des idées abllraites
,
je cou-

nois des vérités générales.

Alors toute l’aélivité dont je

fuis capable
,

fe porte aux ma-

niérés d’être qui m’ont plu da-
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vantage
}
j’ai des befoins

,
je for-

me des déhrs
,

j’aime
,

je hais ,

j’efpere
,

je crains j’ai des paf-

lions
;
& ma mémoire m’obéit

quelquefois avec tant de vivaci-

té
,
que ie m’imagine éprouver

des Scnfations
,
que je ne fais

que me rappeller.

Etonnée de ce qui fe pâlie en

moi
,

je m’obfcrvc avec encore

plus d’attention. A chaque inf-

tant je fensque je ne fuis plus ce

que j’ai été. Il me femble que

je celle d’être moi
,
pour rede-

venir un autre moi-même. Jouir

&: fouffrir font tour à tour mon
exiftcnce

j
par la fucceüion de

mes manières d’être
,

je m’ap-

perçois que je dure. Il falloir
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donc que cc ^0/ variât à chaque

inftant
,
au hazard de fe changer

fouvent contre un autre
,

oiiil

in’eft douloureux de me retrou-

ver.

Plus je compare mes manié-

rés d’être
,
plus la jouifïance ou

la foufFrance m’en eft fenlible..

Le plailir &. la douleur conti-

nuent à l’envi d’attirer mon at-

tention : l'un èc l’autre déve-

loppent toutes mes facultés : je

ne me fais des habitudes
,
que

parce que je leur obéis
;
&c je ne

vis plus que pour délirer ou pour

craindre-

îiie re rap- §. 2. Mais bientôt je fuis à la.
•pelle cora-

.

ment eiie a fols planeurs maniérés. Ac-
découvert fon *

aorps & d’au- coutumée aies remarquer
,
lorl-

tares objets*
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qu’elles fe Succèdent

,
je les re-

marque encore
,
lorfque je les

éprouve enfemble
; 8c mon exis-

tence me paroît fe multiplier

dans un même moment.

Cependant je porte les mains

fur moi-même
,

je les porte fur

ce qui m’environne. Auflitôt une

nouvelle Senfation Semble don-

ner du corps à toutes mes manié-

rés d’être. Tout prend de la So-

lidité fous mes mains. Etonnée

de ce nouveau Sentiment je le

fuis encore plus de ne me pas re-

trouver dans tout ce que je tou-

che. Je me cherche où je ne fuis

pas : il me Semble que j’avois

feule le droit d’exifter
} & que

tout ce que je rencontre, fe for-
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mant aux dépens de mon être y

ne fe fait connoître à moi
,
que

pour me réduire à des limites

toujours plus étroites. Que de-

viens-je en effet
,
lorfque je com-

pare le point où je fuis
,
avec

l’efpace que remplit cette mul-

titude d’objets que je découvre ?

Dès ce moment il me femblc

que mes maniérés d’être ceffenc

de m’appartenir
:

j’en fais des

collcétionshorsdemoi: j’en for-

me tous les objets
,
dont je

prends connoiffance. Des idées

qui demandent moins de com-

parai fo ns, je m’élève aux idées,

que je n’acquiers qu’autant que

Je combine. Je conduis mon at-

tention d’un objet à un autre ,
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Sc raflemblant dans la notion

que je me forme de chacun
,
les

idées & les rapports que j’y re-

marque
,
je réfléchis fur eux.

Si je me fuis d’abord mue par

le feul plaiflr de me mouvoir
,

je me meus bientôt dans l’efpé-

rance de rencontrer de nouveaux

plaifirs
;
& devenant capable de

curioflté
,

je palïè continuelle-

ment de la crainte à l’efpérance

,

du mouvement au repos
:
quel-

quefois j’oublie ce que j’ai fouf-

fert
,
d’autres fois je me précau-

tionne contre les maux dont je

fuis menacée: enfin le plaifir Sc

la douleur
y

feuis principes de

mesdéfirs
,
m’apprennent à me

conduire dans l’efpace
,
& à me
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faire à toute occadon de nou-

velles idées.

*iie fetap- s î. Pourroîs - je avoir d’au-
ycile com- J

’u
cnt

.

le

a
0l?

‘ très facultés que celles de me
cher Jinitruit 1

îcs
-
autrssrens

- mouvoir & de manier des corps ?

Je ne l’imaginois pas
;
car j’avois

totalement perdu le fouvenirde

ce que j’ai été. Quelle fut donc

ma furprife, lorfque je me re-

trouvai fon, faveur
,
odeur, lu-

mière de couleur ! Bientôt il me
femble que je me fuis laide fé-

duire à une il-ludon
,
que le tou-

cher paroît diiîlper. Je juge que

toutes ces maniérés d’être me
viennent des corps

;
de je me fais

une d grande habitude de les

fentir, comme d elles y étoient

en effet
,
que j’ai peine à croire

qu’elles
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qu’elles ne leur appartiennent

pas.

Quoi de pins fimple que la

maniéré dont j’ai appris à me
fervir de mes fens i

J’ouvre les yeux à la lumière,

& je ne vois d’abord qu’un nua-

ge confus. Je touche
,
j’avance

,

je touche encore : un cahos fe

débrouille infenilblement à mes

regards. Le taét décompofe en

quelque forte la lumière
j

il fé-

pare les couleurs
,
les diftribue

fur les objets, démêle un efpa-

ce éclairé
,
& dans cet efpace

des grandeurs &C des figures,con-

duit mes yeux jufqu’à une cer-

taine diftance
,

leur ouvre le

chemin par où ils doivent fc por-

Jomc //. X
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ter au loin fur la terre , 5c s’éle-

ver jufqu aux deux : devant eux,

en un mot
5

il déployé l’uni-

vers. Alors ils paroilîènt fe jouer

dans des efpaces immenfes
;

ils

manient les objets
,
auxquels le

toucher ne peut atteindre
;

ils

les mefurent ; 5c les parcourant

avec une rapidité étonnante, ils

femblent enlever ou donner à

mon gré l’exillence à tonte la na-

ture. Au feul mouvement de ma
paupière, je crée ou j’anéantis

tout ce qui m’environne.

Quand je ne jouidbis pas de

ce fens
,
au rois - je jamais pu

comprendre, comment ne chan-

geant point de place-, il m’au-

roit été poffible de connoîtrece
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qui effc hors de la portée de ma
main ? Quelle idée me ferois-je

fait d’un organe
,
qui failit à une

Il grande diflance les formes 6c

les grandeurs ? Eftce un bras

qui s’allonge d’une maniéré ex-

traordinaire pour aller jufqu’à

elles
,
ou viennent-elles jufqu’à

lui ? Pourquoi fe porte-t-il ail

delà de certains corps
,
tandis

qu’il eft arrêté par d’autres ?

Comment touche-t-il dans les

eaux les mêmes objets, qu’il tou-

che encore au dehors ? Elf - ce

une illufion
,
ou en effet toute

la nature fe reproduit-elle ?

Il me femble qu’à chaque ob-

jet que j’étudie
,
je me fais une

nouvelle maniéré de voir, êv

JC ij
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me procure un nouveau plailiiv'

Ici c’eft une plaine vafte
,
uni-

forme
,
ou ma vue paTant par

de flil s tout ce qui eft près de

moi , fe porte à une diftance in-

déterminée
j
èc fe perd dans un

cfpace qui m’étonne. Là c’eft un

pays coupé & pipis borné
,
où

mes yeux après s’être repofésfur

chaque objet
,
embraiïènt un ta-

bleau plusdiftinct & plus varié.

Des tapis de verdure, des bof-

quets de fleurs
,
des mafîifs de

bois où le foleil pénétré à pei-

ne
\
des eaux qui coulent lente-

ment ou qui fe précipitent avec

violence, embelliiïènt ce payfa-

ge
,
que paroit animer une lii-

îmere qui répand fur lui mille
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couleurs différentes. Immobile

à cette vue
,
tout appelle mes re-

gards. A peine je les détourne
,

que je ne fais
,
û je les dois ff-

xer fur les objets que je viens de

découvrir
,
ou les reporter fur

ceux que je viens de perdre. Je

les conduis avec inquiétude des

uns aux autres
;
& mieux je dé-

mêle toutes les Senfations dont

je jouis
,
plus je fuis fenhble au

plailir de voir,

Curieufe
,
je parcours avec cm-

preffement des lieux
,
dont le

premier afpeét m’a ravie
;

j’aime à reconnoître à l’ouie
,
à

l’odorat
,
au goût &. au toucher,

les objets qui me frappent Ica

yeux de toute part. Toutes mc4

X iij
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Senfationsfembîent craindre de

céder les unes aux autres. La

variété &: la vivacité des cou-

leurs le difputent au parfum des

fleurs
}

les oifeaux me paroif-

fent plus admirables par leur

forme j leur mouvement & leur

plumage, que parleurs chants.

Et qu’eft-ce que le murmure des

eaux comparé à leur cours, -leurs

cafcades 2c leur brillant criftal !

Tel eft le fens de la vue : à

peine inftruit par le toucher
,

il

difpenfe les tréfors dans la na-

ture
\
il les prodigue pour déco-

rer les lieux, que fon guide lui

découvre
;
2c il fait des deux 2c

de la terre un fpedtacle enchan-

teur
j
qui n’a de magnificence >
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que parce qu’il y répand Tes pro-

pres S enfations.

§.4. Que ferois- je donc
,
h Eiieteuip-

, . A P elle- C0111 '

tou ours concentrée enmoi-me- ment les p'.ai-

. .
Ers &: les pei-

mc
,

je n’avois jamais lu tranl- nesom “ k
1 ' premier ir.o

porter mes manières d’être hors

de moi ? Mais dès que le tou-

cher inftruit mes autres fens
,
je

vois au dehors des objets
,
qui

attirent mon attention par les

piaifirs ou par les peines qu’ils

mecaufent. Je les compare, j’en

juge
,
je fens le befoin de les re-

chercher
,
ou de les fuir

;
je les

délire, je les aime
,

je les hais
,

je les crains : chaque jour j’ac-

quiers de nouvelles connoi fian-

ces
;

&. tout ce qui m’environ-

ne devient l’inflrument de ma
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mémoire

,
de mon imagination

&: de toutes les opérations de

mon ame.

Pourquoi faut-il que je trou-

ve des obftacles à mes défirs ?

Pourquoi faut-il que mon bon-

heur foit traverfé par des peines ?

Mais que dis-je
!
jouirois-je pro-

prement des biens qui me iont

offerts
,

fi je n’avois jamais de

victoire à remporter ? En joui-

rois-je fi les maux
,
dont je me

plains
,
ne m’en faifoient pas

connoître le prix ? Mon mal-

heur même contribue à mon
bonheuiqôc la p lus grande joui f-

fance des biens naît de l’idée

vive des maux auxquels je les

compare. C’eft au retour des
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uns 6c des autres
,
que je dois

toutes mes connoiffances
,
que

je dois tout ce que je fuis.

De-Jà mes befoins
,
mes dé-

lits 6c les différons intérêts qui

font le mobile de mes aétions >

en forte que je n’étudie les cho-

fes
,
qu’à proportion que j'y

crois découvrir des plaifirs à re-

chercher
,
ou des peines à fuir.

Voilà la lumière qui éclaire les

objets, fuivant les rapports qu’ils

ont à moi : elle répand fur eux

différens jours
,
pour me les fai-

re diftribuer en différentes claf-

fes j 6c ceux qui font fouftraits

à fes rayons, font enfevelis dans

des ténèbres, oh je ne puis les

découvrir.
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J’étudie les fruits

,
& tout ce

qui eft propre à me nourrir
j

je

cherche les moyens de m’en pro-

curer la jouiffance
:

j’étudie les

animaux
,

j’obferve ceux qui

peuvent me nuire
,
j’apprends à

me garantir de leurs coups : en-

fin j’étudie tout ce qui flatte ma
curiofité

:
je me fais félon mes

pallions des réglés pour juger de

la bonté & de la beauté des cho-

fes. Tantôt je prends des pré-

cautions que je crois néceiïài-

res à mon bonheur
;
tantôt j’in-

vite les objets à y travailler eux-

mêmes : & il me fembîe que je

ne fuis entourée que d’êtres amis

ou ennemis.

Infimité par l’expérience
,
j’c-
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xamine
,

je délibéré avant d’a-

gir. Je n’obéis pins aveuglément

à mes pallions
,

je leur réfille
,

je me conduis d’après mes lu-

mières
,

je fuis libre
}
êc je fais

un meilleur ufa^e de ma liber-O

té, à proportion que j’ai acquis

plus de connoiffances.

§. Mais quelle eft la certi-
,

F!Ie
,

réflé*

J 1 chitlurles ju-

tude de ces connoiffances ? Je gf^ens dont

elle s ert fait

ne vois proprement que moi
,
je

«“habitué

ne jouis que de moi : car je ne

vois que mes maniérés d’être
,

elles font ma feule jouifTance
;

& fi mes jugemens d’habitude

me donnent tant de penchant à

croire qu’il exille des qualités

fenfibles au dehors
,

ils ne me
le démontrent pas. Je pourrois
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donc être telle que je fuis

,
avoir

les mêmes bcfoins,lcs mêmes dé-

lits
,
les mêmes pallions; quand

même les objets que je recher-

che ou que j’évite, n’anroienc

aucune de ces qualités. En ef-

fet
,
fans le toucher

,
j’aurois tou-

jours regardé les odeurs
>
les fa-

veurs
,
les couleurs & les fons

comme à moi
;
jamais je n’au-

rois jugé qu’il y a des corps odo-

riférans
,
fonores

,
colorés

,
fa-

voureux. Comment donc pour-

rois-je être allurée de ne me pas

tromper, lorfque je juge qu’il y

a de l’étendue ?

Mais il m’importe peu de la-

voir avec certitude
,

li ces cho-

fes exiftent ou n’exiilent pas.
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J’ai des Senfations agréables 014O
défagréables : elles m’affectent

autant que fi elles exprimoient

les qualités mêmes des objets

auxquels je fuis portée à les at-

tribuer
;

<k. c’en eft affez pour

veiller à ma confcrvation. A la

vérité les idées que je me forme

des chofes fenfibles
,
font con*-

fufesj je n’en marque les rap-

ports qu’imparfaitement. Mais

je n’ai qu’à faire quelques abf-

tractions
,
pour avoir des idées

diltinctes
,
êc pour appercevoir

des rapports plus exaéts. Aufli-

tôt je remarque deux fortes de

vérités : les unes peuvent cefïèr

d’être
i les antres ont été

,
font

& feront toujours.



Elle réflé-

chit fur l’i-

gnorance
,
où

elle ell d’elle-

même.

254 Traité
§.6. Cependant fi je connoîs

imparfaitement les objets exté-

rieurs
,

je 11e me connois pas

mieux moi-même. Je me vois

formée d’organes propres à re-

cevoir différentes imprefîions
5

Je me vois environnée d’objets

qui agiffent tous fur moi ,
cha-

cun à fa maniéré j
enfin dans le

plaifir &c dans la peine qui ac-

compagnent conftamment les

Senfations que j’éprouve
,

je

crois appercevoir le principe de

ma vie ôc de toutes mes facul-

tés.

Mais ce moi qui prend de lx

couleur à mes yeux
,
de la fo-

îidité fous mes mains
}
fe con-

noît-il mieux pour regarderai!-
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jourd’hui comme à lui toutes les

parties de ce corps aufquellcs il

s’intérefle
,
& dans lefquelles il

croit exifter ? Je fais qu’elles font

à moi * fans pouvoir le com-

prendre
:
je me vois

,
je me tou-

che
,
en un mot

,

je me fens

,

mais je ne fens ce que je fuis
,

fi j’ai cru être fon
,
faveur

,

couleur
,
odeur

,
actuellement

je ne fais plus ce que je dois me
croire.

CHAPITRE IX.

§. 1. \ TO us ne faurions

X nous appliquer tou-

tes les fuppofitions que j’ai fai-

Dans l’or-

dre naturel

tout vient des

Seaiatioss*
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tes : mais elles prouvent au

moins que toutes nos connoif-

fances viennent des fens
,

6c

particuliérement du toucher
;

parce que c’eft lui qui inftruit

les autres. Si en ne fuppofant

que des Senfations dans no-

tre Statue
,

elle a acquis des

idées particulières 6c générales

,

6c s’eft rendue capable de toutes

les opération? de l’entendement;

fi elle a formé des défirs
,
& s’eft

fait des pallions
,
auxquelles el-

le obéit ou rélifte
;

enfin ii le

plaifir 6c la douleur font l’uni-

que principe du développement

de fes facultés : il eft raifonna-

ble de conclure que nous n’a-

yons d’abord eu que des Senfit-

tions j
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tions
,

2c que nos connoilîan-

ces 2c nos partions font l'effet

des plaifirs 2c des peines qui ac-

compagnent les impreflions des

fens.

En effet
,
plus on y réfléchi-

ra, plus on fe convaincra
,
que

c’eft-là l’unique fource de notre

lumière 2c de nos fcntimens.

Suivons la lumière : auflitôt

nous jouiffons d’une vie nou-

velle, ôcbien différente de celld

que procuroient auparavant des

Senfations brutes
,

li j’ofe m’ex-

primer ainfi. Suivons le fenti-

ment
,
obfervons-le fur - tout

lorfqu’il s’accroît de tous les ju-

gemens que nous nous fommes

accoutumés à confondre avec

Jome II, Y
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les impreflions des fens: aulîi-

îot de ces Senfations
,
qui ne

préfentoient d’abord qu’un pe-

tit nombre de plaifirs groiîiers
}

vont naître des plaifirs délicats *,

qui fe fuccédcront dans une va-

riété étonnante. Ainfi plus nous

nous éloignerons de ce que les

Senfations étoient au commen-
cement

,
plus la vie de notre erre

le développera
,
fe variera : elle

s’étendra à tant de chofes
,
que

nous aurons de la peine à com-

prendre
,
comment toutes nos

facilités peuvent avoir un prin-

cipe commun dans la Senfa-

tion.

Cette four- §. 2. Tant que les hommes ne
te n'eft pas i i

«gaiement remarquent encore dans lésina-
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prefîîons des fens que des Sen- abondante

f \
•
i » r M pour tous î

rations, ou ils nont lu meler hommes,

que peu de jugemens
,
la vie de

l’un eft à peu près femblable à

celle de l’autre : il n’y a prefque

de différence que dans le dégré

de vivacité
,
avec lequel ils Ten-

tent. L’expérience 6c la ré-

flexion feront pour eux

,

ce

qu’effc le cifeau entre les mains

du Sculpteur, qui découvre une

Statue parfaite dans une pierre

informe
\ 8c fuivant l’art a’pc

lequel ils manieront ce cifeau
,

ils verront fortir de leurs Senfa-

tions une nouvelle lumière 6c

de nouveaux plaifirs.

Si nous les obfervons
,
nous

connaîtrons comment ces ma-

Yij
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tériaux relient grolïïers ou font

mis en œuvre
;
&. considérant

l’intervalle que les hommes laif-

fent entr’eux
,
nous ferons éton-

nés combien dans un même ef-

pace de tems les uns vivent plus

que les autres : car vivre
,
c’eft

proprement jouir
, &: la vie eft

plus longue pour qui fait davan-

tage multiplier les objets de la

jomflance.

Nous avons vu que la jouif-

fance peut commencer à la pre-

mière Scnfation agréable. Au
premier moment

,
par exemple,

que nous accordons la vue à no-

tre Statue
,
elle jouit

;
fes yeux

ne fulïent-ils frappés que d’une

couleur noire. Car il ne faut pas
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)uger de fes plaifirs par les nô-

tres. Plufieurs Senfations nous

font indifférentes
,
ou même dé-

fagréables 3 foit parce qu’elles

n’ont rien de nouveau pour

nous foit parce que nous en

connoiffons de plus vives. Mais

fa fituation eft bien differente
;

elle peut être tranfportée
,

lorfqu’elle éprouve des fenti-

mens que nous ne daignons pas

remarquer
,
ou que nous ne re-

marquons qu’avec dégoût.

Obfervons la lumière
,
quand

le toucher apprend à l’œil à ré-

pandre les couleurs dans toute

la naturel voilà autant de nou-

veaux fentimens
, & par confé-

«juent autant de nouveaux plai^
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firs
,
autant de nouvelles jouif-

fances.

Il faut raifonner de même fur

tous les autres fens &: fur toutes

les opérations de famé. Car nous

jouiffons non feulement par la

vue, fouie, le goût
,
l’odorat,

le toucher
j
nous jouiffons en-

core par la mémoire
,
l’imagina-

tion
,
la réflexion

,
les paffions

,

l’efpérance
; en en mot

,
par tou-

tes nos facultés. Mais ces prin-

cipes n’ont pas la même activité

chez tous les hommes/

Lhomme §. 3. Ce font les plaifirs &les
tien

, , , n \ j •

«1» autant peines compares
,

c elt-a-dire ,

nos beloins qui exercent nos fa-

cultés. Par conféquent
,

c’eff: à

eux que nous devons le bonheur
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que nous avons à jouir. Autant

de befoins
,
autant de jouiflàn-

ces différentes; autant de degrés

dans le befoin
,
autant de dé-

grés dans la jouiflance. Voilà le

germe de tout ce que nous Tom-

mes
,

la fource de notre mal-

heur ou de notre bonheur. Ob~
ferver l’influence de ce principe,

c’eft donc le feul moyen de nous

étudier nous-mêmes.

L’hiftoire des facultés de no-

tre Statue rend fenflble le pro-

grès de toutes ces chofes. Lorf-

qu’elle étoit bornée au fenti-

ment fondamental
,
une Sen-

fation uniforme étoit tout Ton

être
,

tonte fa connoiflance
,

tout Ton plaifir. En lui donnant
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fucceffivement de nouvelles ma-

niérés detre êc de nouveaux

fens
,
nous l’avons vue former

des délirs
,
apprendre de l’expé-

rience à les’réglerouàles fatif-

faire
, & paffer de befoins en

befoins
,

de connoiflances en

eonnoiflances
,
de plailirs en

plaillrs. Elle n’eil donc rien

qu’autant qu’elle a acquis. Pour-

quoi n’en feroit-il pas de même
de l’homme ?

fin de la quatrième & der-

nière Partie.
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D E s obfervations fur

un homme qui n’a

encore contra&é aucune for-

te d’habicude 5 doivent être

regardées comme les com-
mencemens de l’hiftoire de

felprit humain : il me pa-

roi t qu’elles détruifent dans

ie principe tous les fyfir-

mes métaphyfiques
,

qui

font nés des préjugés
5

ôc

qu’elles difpenfent de jet-

ter les yeux fur cette muh
Tome II, Z
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titude d’opinions
,
qui voî^

lent la vérité, l’alterent ou la

combattent, C’eft pour en

donner un exemple fenfi-

ble, que je joins ici une Dif-

fertation lur la Liberté,

Comme il n’y a peut « être

pas de queftion fur laquelle

on ait plus écrit
,

ni avec

plus de lubtilité
,

elle fera

très-propre à montrer les

avantages de la méthode

que nous avons luivie dans

lç Traité des Senfadons,

•O*



DISSERTATION
SUR

LA LIBERTÉ-

Upposons que suppofitio*
* où la Statue

notre Statue lie ne trouve
point d'obfta-

trouve (jamais

^

à fes

d’obftacle à fes

défirs
,
qu’elle ne foit jamais ex-

pofée à aucune peine pour les

avoir fatisfaits, qu’elle jouiiïe

toujours de ce qui peut lui faire

le plus grand plaifir
j
en ce cas,

elle ne connotera pas la crainte
^

Zij
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Où fes dc-

firs l'ont en

équilibre
;

Où ils font

fttyéticurs les

uns aux au-

tres
j

elle vivra fans précaution
,

SC

obéira fans inquiétude à tous

fes penchans,

§. i . A-t-elle tout à la fois

plufieurs befoins également

preffans ? Elle a plufieurs défirs
,

qui agi fient avec des forces éga-

les. Aucun ne peut vaincre
,
elle

flotte entre plufieurs objets
,
2c

elle ne fe porte pas plus à l’un

qu’à l’autre.

§.3. Mais s’il furvient une

circonftance
,
qui lui retraeepîus

vivement le plaifir de jouir d’un

de ces objets-, l’inquiétude, que

produit la privation de ce plai-

fir
,
en devient plus grande. De-

là naît un défir qui trouve dans

les autres d’autant moins de ré-
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fiftance
,
qu’il leur eft plus lupé-

rieur
;

ôc qui les foumet quel-

quefois fi rapidement
,
qu’il ne

paroît prefque pas avoir eu à les

combattre.

Varions fouvent les circonf-

tances
,
à chaque changement

ce fera un nouveau befoin qui

dominera, ôc la Statue ira de

délits en délits
,
fans favoir ja-

mais fe fixer.. Le goût qu’elle

avoit hier pour un fruit., cédera

à la palîion qu’elle a aujourd’hui

pour un autre , ôc qui demain ne

fubfifirera plus..

§. 4. Julq ues-là elle n’a point où nsrroti-
1 1 vent des obf-

occafion de délibérer. Mais fi cadc-s,

posent a dv*

pour ne fuppoferque ce qui doitPcines
*

naturellement arriver, nous l’a-

Ziij
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bandonnons au cours naturel

des évènemens
j

elle rencontre-

ra non feulement des obftacles

à fesdéurs, elle lera encore fou-

vent bien éloignée de trouver

quelque forte de plailir dans les

objets qu’elle aura recherchés ^

quelquefois même elle éprouve-

ra des maux auxquels elle ne s’é-

toitpas attendue,

§. 5. Dans une pareille fitua-

tion
,
elle fe rappelle lescirconf*

tances où elle a été plusheureu-

fe. Elle fe fouvient qu’au mo-

ment, ou elle s’eft livrée à l’ob-

jet qui fait fon tourment, il y
en avoit d’autres dont la jouif-

fance lui étoit offerte
, & qu’el-

le fait par expérience être pro-
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près à Ton bonheur. Elle juge

auffitôt qu’il a été en Ton pou-

rvoir de les préférer
,
comme en

effet elle les a préférés dans d’au-

tres occalions. Dès-lors elle les

regrette , & elle foufFre non feu-

lement parles maux , qui ac-

compagnent le choix qu’elle a

faitj elle fouffre encore parla

privation des avantages
,
qui euf-

fent été la fuite d’un choix diffé-

rent. Or la peine quelle éprou-

ve, lorfqu’elle fait cette ^compa-

raifon
, & qu’elle juge qu’il n’a

tenu qu’à elle de mieux choilîr,

la peine, en un mot
,

qui accom-

pagne fes regrets
,

eft ce que

nous nommons repentir.

§. 6. Le repentir
,
dont elle

Z iiij

EÜr fent
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çfiî lui im- fait fouvent l’expérience, lui ap~
forte de délio ... . .

r

•érer. prend combien il lui importe de

délibérer % avant de fe détermi-

ner.

nie délibéré..
§. 7.. Lorfqu’elle a plu fleurs

défirs
j

elle les confédéré donc

par les moyens de les fatisfaire
,

par les ©bflacles.; a fnrmonter
,

par les pîaifirs de la jouiffance
,

& par les peines auxquelles elle

peut être expoféc. Elle les com-

pare fous chacun de fes égards.

La réflexion tient la balance ydl

au lieu de chercher l’objet qui

offre le plaihr le plus vif, elle

obferve celui ok il y ale plus de

plaifir avec le moins de peine; 8c

qui btant toute occafion au re-

pentir, peut contribuerai! plus
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grand bonheur. Car le motif

qui porte notre Statue à délibé-

rer
,
ce n’eft pas de jouir des plus

vives Senfations, c’eft de faire

des choix qui ne lailTent point

de regrets aprèfreux..

§. 8. Elle ne donne donc plus

la préférence à l’objet qui pro-

met les fentimens les plus agréa-

bles, comme elle faifoit
,
quand

l’expérience ne lui avoit point

encore appris à en appréhender

les fuites.L’intérêt qu’elle a d’é-

viter la douleur
,
l’accoutume à

réfiftcr à fes délits : elle délibé-

ré ,
furmonte quelquefois fes

pallions
, & préféré ce qu’elle

défiroit moins..

§. 9 . Mais pour donner lieu à

Elle rélîfto

fes défii'Si

les paflîoiï?
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Violentes lui la délibération

,
il faut que les

les ie pouvoir pallions loient dans un déçré ,
de délibérer. *

. /

*-

qui laide agir les facultés de l’â-

me. Leur violence pourroit être

telle
,
que la Statue n’aura égard

ni aux moyens qu’elle peut em-

ployer
,
ni aux obftacles à fran-

chir
,

ni aux peines auxquelles

elle s’expofe : elle ne fongera

qu’au plailir qu’elle délire
,
& el-

le en voudra jouir
,
quoi qu’il

puifle arriver. Elle ne le com-

parera donc pas avec d’autres
y

pour découvrir
,

s’il en eft qui

méritentla préférence
i &, par

conféquent, elle ne délibérera

pas.

Dans tout §. iq. Ce cas feul excepté,'
aurre cas, elle

|
ment ce pou- e |}e aura toujours le pouvoir de
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délibérer. Il fuffic pour cela de voir des cefi»

1 • r r 1

1
• r n°iffances

lui îuppolcr quelque connoil- quelle a ».

fance des objets, parmi lefquels

elle doit choilir -, il luffit que l’ex-

périence lui ait fait voir une par-

tie des avantages &c des incon-

véniens qui leur font attachés.

Or quelles que foient fescon-

noillances
,
nous avons vu qu’el-

le en fait afïèz pour être fu jette

au repentir • elle en fait donc

affez pour avoir occafion de dé-

libérer.

Suppofons qu’étant dans un

lieu
,
où elle trouve de quoi fe

nourrir
,
fans avoir rien à crain-

dre
y

le goût qu’elle a pour un

.fruit, l’engage à palier dans un

autre, où elle court des dangers î
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elle juge qu’il ne tenoit qu’à el-

le de refter où elle étoit
,
com-

me il dépend d’elle d’y retour-

ner. Revenue dans ce premier

lieu
,
le défit de ce fruit peut re-

naître.- Alors elle balance le

plaifir d’en manger avec le dan-*

ger auquel il faut s’expofer. El-

le délibéré
,
Sc le délir vaincu

cil fouvent l'effet de cette déli-

bération. Son expérience lui

confirme donc dans mille occa-

lions
7,
qu’elle peut réfifter à fes

délits; c1 que lorfqu’clle a fait

tin choix ,, il étoit en fom pou-

voir de ne le pas faire,

nie a en k 1 1 Par conféquent
,

il nV
conféquence J

le
.

p-'tivoir a aucune de fes actions , fi elle
«l’agir Sc Je ’

»e pas agir.
jes prend chacune à part

,
qu’elle
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île puiffe confidérer comme
n’ayant pas lieu

, &c par rapport

à laquelle elle ne puiffe fe rédui-

re au feul pouvoir. En effet
,

quand elle eft en repos
,

elle eft

organifée comme quand elle

marchoit : il ne lui manque rien

de ce qui eft néceflaire pour

marcher. De même quand elle

eft en mouvement
s

il ne lui

manque rien de ce qu’il faut pour

refter en repos. Voilà le pouvoir:,

il emporte deux idées
;
l’une

,

qu’on ne fait pas une chofe
?

l’autre
,

qu’il ne manque rien

pour la faire.

§. 12, Dès que notre Statue EiieUNoa

$

fe connoît un pareil pouvoir
,

Ilbre*

.

£lle fe connoît libre : car la Li-
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berté n’eft que le pouvoir de

faire ce qu’on ne fait pas
,
ou

de ne pas faire ce qu’on fait.

pouvoir qui §. i î. Mais ce feroit une ab-
li’eft pas ne-

ubmT
à Ia Airdité à elle d’imaginer

,
qu’el-

le peut fe réduire au fimple pou-

voir par rapport à deux actions

contradiétoires
;
qu’elle peut

,

par exemple
,
au même infant

vouloir &C ne pas vouloir
,
fe pro-

mener ôc ne pas fe promener.

Le choix entre ces actions eft

l’effet de fa Liberté : mais elle

eft nécefîairement voulant ou ne

voulant pas
,

fe promenant ou

ne fe promenant pas.

pouvoir qui §• 14. Il ne faut donc pas de-
conllitue la 1 1 t \ r 1

Liberté mander en general
,

li on a le

pouvoir de vouloir ôc de ne pas
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vouloir: mais il faut demander,

û quand on veut, on a celui de

ne pas vouloir
;

de fi quand 011

ne veut pas
,
on a celui de vou-

loir.

§.15. Si on ne délibéré pas
,

L'exercice de

_ .
ce pouvoir

on ne choilît pas : on ne fait que ^pp°fe des
1 1 connoillaiV"

luivre l’imprelFion des objets. ces«

En pareil cas la Liberté 11c fau-

roit encore avoir lieu.

Mais pour délibérer
,

il faut

connoître les avantages de lesO
inconvéniens d’obéir à fes défirs

ou d’y réfifter
;

de la délibéra-

tion
,
comme nous avons vu

,

fuppofe de l’expérience de des

connoiffances. La Liberté en

fuppofe donc également.

Si notre Statue ayant un
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befoin

,
ne connoiffoit encore

qu’un fcui objet propre à la fou-

lager
,
ê£ ne prévoyoit aucun in*

convénient à en jouir, elle s’y por-

terait non-feulejnent fans déli-

bérer
,
mais même fans en avoir

le pouvoir
y
car elle n’aurait pas

de quoi délibérer.. Elle ne feroit

donc pas libre. L’expérience lui

montre-t-ellc de nouveaux ob-

jets
,
qui peuvent auffi la fatisfai-

re ? Elle a
,
dans les avantages êc

les incGnvéniens qu’elle y décou-

vre
,
de quoi délibérer. Elle a

donc tout ce qu’il faut pour exa-

miner b elle fe portera à ce

qu’elle défiroit d’abord,ou belle

ne s’y portera pas , b elle le vou-

dra
,
ou b elle ne le voudra pas.

Elle eft libre, Les
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Les connoiffances la déga-

gent donc peu à peu de l’efcla-

vage, auquel Tes befoins paroif-

fent d’abord l’affujettir : elles

brilent les chaînes, qui la te-

noient. dans la dépendance des

objets
,

&c lui apprennent à ne

fe livrer qu’avec choix
,
Sc qu’au-

tant qu’elle croit trouver fan’

bonheur..

§. 16. Mais il faut remarquer

que n’étant néceflaires à la Li-

berté
,
que pour donner le pou-

voir de délibérer, les moins exac-

tes y contribuent aulfi bien que

les autres.. Nous n’en fommes

donc pas moins libres, pour avoir

quelquefois des idées peu juf-

Ses. Notre conduite en eft feu-

Tome JL. À a

Les connoîf-

fances les plus

exaftes fout

faire le meil-

leur ufage de.

la LibâUc,
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lement moins fure. Cherchons

donc à acquérir toutes les con-

noitlances nécefTàires à notre

état
,
afin de faire le meilleur

ufage pofliblc de notre Liberté.

Dieu lui-même n’ufe fi bien de

la fîenne
,
que parce que con-

noiflant tout
,

il ne fait jamais

que ce qui eft le plus digne de

lui.

Dépendance §. h. La Liberté ne conflfle
tjuî n’eft pas

'

contraire à la donc pas dans des détermina-
luîîice. 1

rions indépendantes de l’action

des objets, & de toute influen-

ce des connoiffances que nous

avons acquifes. Il faut bien que

nous dépendions des objets par

l’inquiétude que caufe leur pri-

vation
,
puifque nous ayons de5
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befoins -, & il faut bien encore

que nous nous réglions d’après

notre expérience fur le choix de

ce qui peut nous être utile, puif-

que c’eft elle feule qui nousinf-

truit à cet és;ard. Si nous vou-

lions une chofe indépendam-

ment des connoiffances que

nous en avons
,
nous la vou-

drions
,

quoique perfuadés
,

qu'elle ne peut que nous nuire.

Nous voudrions notre mal pour

notre mal
,
ce qui eft impolîi-

ble.

§. j 8 . La Liberté conflitc donc En quoi
CMifilte la Li

dans des déterminations, qui
5

berc,:'*

en fuppofant que nous dépen-

dons toujours par quelque en-

droit de l’adtion des objets
,
font

A aij
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line fuite des délibérations, que

nous avons faites
,
ou que noua

avons eu le pouvoir de faire..

Confiez la conduite d’un

Vailleau à un homme qui n’a

aucune connoifïance de la. na-

vigation
,
le vaiffeau fera le jouet

des vagues. Mais un Pilote ha-

bile en faura fufpendre ri arrêter-

la courfe
;
avec un même vent il

en faura varier la dire&ion
j &

ce n’eftque dans la tempête que

3e <rouvernail ceffera d’obéir àO
fa main. Voilà l’image de rhomr-

jme..

Le maîaife dans fon origine

eft. un fouille léger-, qui peut de-

devenir un aquilon furieux.,

"Lant: qu’on ne connoît pas cç
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qu’on a à craindre
,
on en fuît

toute l’imprellion
}
on lui obéit:

inftruit au contraire par Inexpé-

rience on dirige fesmouvemens,
on les fufpend,on jette l’ancre.

H

n’y a plus que des pallions vio-

lentes
,
qui puilTent enlever cee

empire..

Fin de la Dijfertation
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pqTwingifr’-a

REPONSE
A un reproche qui ni a été fait

fur le projet exécuté dans

le Traité des Senfations.

C E projet n’eft pas neuf
,
m’a-

t-on dit \ il eft propofé

dans la Lettre fur les Sourds Sc

Muets imprimée en 1751.

Je conviens que l’Auteur de

cette Lettre propofe de décom-

pofer un homme : mais il y avoir

déjà longtems que Mademoi-

selle Ferrand m’avoit commu-
niqué cette idée. Plufieurs per-

fonnes favoient même que ce-

toit - là l’objet d’un Traité au-
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quel je travaillois
,

&. l’Auteur

de la Lettre fur les Sourds ôc

Muets ne Pignoroit pas,.

Cependant conduit à Cette

idée par fes propres réflexions
,

il a pu la regarder comme à lui».

33 L’idée, dit- il, du Muet de

55 convention
,
ou celle d’oter la

55 parole à un homme pour s’é-

55 elairer fur la formation du lan-

55 gage ,
cette idée

,
dis-je

,
un

53 peu généralifée
,
m’a conduit

35 à confidérer l’homme diftribué

33 en autant d’êtres diftinéts êc

33 féparés
,
qu’il a de fens. p. 1

1

Il feroit bien plus aifé d’expli-

quer cette rencontre
,
que de

dire pourquoi ce fujet n’a pas

été traité plutôt. Il femble qu#
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ladêcompofitionde l’homme au--

roit dû fe préfenter àl’efpritde

tous les Métaphyficiens. Quoi

qu’il en Toit
,
l’Auteur de la Let-

tre en. queftion eft trop riche

de fes propres idées, pour être

foupçonné d’avoir befoin de ceL

les des autres. Il fe diftingue éga-

lement par la nouveauté de fes

vues
,
par la fîneffe de fes réfle-

xions Sc par le coloris de fon fti-

le ; &i je dois feul me déclarer:

plagiaire
,

h. c’eft l’être que de

m’approprier des idées qu’on

m’a abandonnées & dont on
ne vouloir faire aucun ufage.

Au refte., fi nous avons eu à
peu près- le même objet y nou$.

ne nous fouîmes pas rencontrés
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dans les obfervations que nous

avons faites. Le Leéteur jugera

des unes é£ des autresjSe pour lui

en faciliter les moyens
,
je vais

tranfcrire tout ce que dit à ce

fujet l’Auteur de la Lettre lut

les Sourds 6e Muets.

35 Mon idée,dit-il, feroitdonc

s) dedécompofer,pour ainli dire,

35 un homme
,
6e de conlidérer ce

55 qu’il tient de chacun des fens

. 35 qu’il poiïede. Je me fouvicns

35 d’avoir été quelquefois occupé

33 de cette efpcce d’anatomie me-

33 taphynque
,
6e je trouvois que

33 de tous les fens l’œil étoit le

33 plus fuperficiel
,

l’oreille le

33 plus orgueilleux
,
l’odorat le

33 plus voluptueux^ le goût le

Tome //. B b
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î 3 plus fupcrftitieux &. le plus in-?-

33 confiant
,

le toucher le plus

>3 profond &c le plus philofophe,

s 3 Ce feroit
,
à mon avis

,
une fo-

?3 ciété plaifantc
,
que celle de

33 cinq perfonnes dont chacune

33 n’auroit qu’un fens
;

il n’y a

33 pas de doute que ces gens-là

33 ne fe traitaient tous d^infen-

sîfés, èc je vous laide à penfer

33 avec quel fondement. C’eft-là

33 pourtant une image de ce qui

33 arrive à tout moment dans le

33 monde
;
on n’a qu'un fens &Ç

33 l’on juge de tout. Au refte il y
33 a une obfervation finguliere à

33 faire fur cette fociété de cinq

33 perfonnes ,
dont chacune ne

33 jouiroit que d’un fens
$

c’eft
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>î que par la facilité qu’elles atr*

33 roient d’abftraire
,
elles pour-

33 roient toutes être Géomètres
9

»> s’entendre à merveille Se ne

53 s’entendre qu’en Géométrie.

53 Mais je reviens. ...p. n. . . z 5.

33 Vous ne concevez pas, di-

*3 tes-vous, (p. 1 50 ,,
au commen-

53 cernent à'unefécondé Lettre qui

33 donne des éclaircifcmens fur la.

53 première , )
comment dans la

33 diftribution finguliere d’un

33 homme distribué en autant de

33 parties penfantes que nous

53 avons de fens
,

il arriveroit

33 que chaque fens devînt Géo-

ssmetre, &c qu’il fe formât ja-

33 mais entre les cinq fens une

>3 fociété
,
où l’on parleroit de

Bbij
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3.3 tout
,
&z où l’on ne s’entend

« droit qu’en Géométrie. Je vais

sa tacher d’éclaircir cet endroit
;

?» car toutes les fois que vous au-

33 rez de la peine à m’entendre
,

33 je dois penler que c’eft ma
33 haute.

33 L’odorat voluptueux n’aura

33 pu s’arrêter fur des fleurs
;
l’o-

33 reille délicate être frappée des

33 fous
}
l’œil prompt & rapide fe

33 promener fur diffèrens objets
;

33 le goût inconftant 8c capri-

33 deux changer de faveurs
;

le

33 toucher pefant ôc matériel

33 s’appuyer fur des folides
,
fans

53 qu’il refte à chacun de ces ob-

53 fervateurs la mémoire ou la

ssconfcience d’uiae, de deux
a
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^ trois, quatre
,
6cc. perceptions

>3 différentes
;
ou celles de la

» meme perception une
,
deux,

33 trois
,
quatre fois réitérées

}
6c

3) par conséquent
,

la notion

33 des nombres un , deux , mw »

33 quatre
,
6cc. Les expériences

J3 fréquentes qui nous confta-

33 tent l’exiftence des êtres ou de

33 leurs qualités fenlibles
,
nous

33 conduifent en même tems à

>3 la notion abftraite des nom *

»» bres
;

6c quand le toucher ,

33 par exemple
,

dira
,
j'ai faiji

33 deux globes
,
un cylindre

;
de

33 deux chofes l’une, ou il ne

33 s’entendra pas
\
ou avec la no-

i3 tion de globe 6c de cylindre, il

aura celle des nombres un 6i

B b iij
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& deux
,
qull pourra féparcr pat

33 abftraétion
,
des corps aux-

» quels il les appliquoit
, & fe

« former un objet de médita-

is tion &. de calculs de calculs

m arithmétiques
,

fi les fymbo-

» les de fes notions numériques

» ne défignent enfemble ou fé~

« parément qu\ine collection;

« d’unités déterminée
;
de cal-

« culs algébriques
,

fi plus géné-

» rauxils s’étendent chacun in-

>j déterminément à toute col*»

m leétion d’unités.

33 Mais la vue
,
l’odorat &c le

ïs goût font capables des mêmes

>3 progrès fcientifiques. Nosfens

33 diftribués en autant d’êtres

P pcnfans
>

pourroient donc
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« s’élever cous aux fpdculationa

>3 les plus fublimesde l’arithmé-

» tique &: de l’algebre -

r fonder

53 les profondeurs de l’analyfe j

3“3 fe propofer entr’eux les pro-

blèmes les plus compliqués

33 fur la nature des équations
,

53 & leé réfoudre
,
comme s’ils

>5 étoient des diophantes. C’eft

33 peut-être ce que fait l’huitre

53 dans fa coquille.

>3 Quoi qu’il en foit
,

il s’en-

33 fuit que les Mathématiques

33 pures entrent dans notre ame

33 par tous les fens
,

Sc que les

» notions abftraites nous de-

93 vroient être bien familières.

33 Cependant ramenés fans celle

33 par nos befoins & par nos plai-

B biiij
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V'firs
,
de la fphere des abflraC-"

« tions
,

vers les êtres réels
,

il

55 eft à préfumer que nos fens

JJ perfonnifiés ne feroient pas

33 unelongue converfation
,
fans

53 rejoindre les qualités des êtres

53 à la notion abftraite des nom-
53 bres. Bientôt l’œil bigarera

33 Ion dilcours &: fes calculs de

>3 couleurs
,
&; l’oreille dira de

5 > lui
,

voilà fa folie qui le tient -,

33 le goût
, ccf grand dommage ;

33 l’odorat
,

il entend Vanalyfe à

>3 'merveille
;

le toucher
,
mais

53 il eft fou à lier
,
quand il en ef fur

r>fes couleurs. Ce que j’imagine

33 de l’œil , convient également

33 aux quatre autres fens. Ils fe

p trouveront tous un ridicule 5
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n & pourquoi nos fens iie fe^

33 roicnt-ils pas féparés ce qu’ils

«font bien quelquefois réunis ?

» Mais les notions des nom-

» bres ne feront pas les feules

» qu’ils auront communes. L’o-

33 dorât devenu Géomètre
,
&:

33 regardant la fleur comme un

>3 centre, trouvera la loi félon

>3 laquelle l’odeur s’afFoiblit en

>3 s’en éloignant
;
Sc il n’y en a

»3 pas un des autres qui ne puiffe

«3 s’élever, flnon au calcul, du

53 moins à la notion des intenfi-

53 tés ôt des rémijjions. On pour-

33 roit former une table allez cu-

33 rieufe des qualités fenfibles &
33 des notions abftraites

,
coin-

i> munes ^particulières à chacun
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«r des fens
;
mais ce n’eft pas ici

»mon affaire. Je remarquerai

5'5 feulement que plus un fens fe~

» roit riche
5

plus il auroit de

?'j notions particulières
, 8c plus

« il paroîtroit extravagant aux>

» autres. Il traiteroit ceux - ci

*> d’êtres bornés
;
mais en revan-

» che ces êtres bornés le pren--

w droient férieufement pour un
» fou. Que le plus fot d’entr’eux

» fe croiroit infailliblement le:

plus fage. Qu’un fens ne fe-

rs roit gireres contredit
,
que fur

« ce qu’il fan roit le mieux,.

» Qu’ils feroient prefque tou-

rs jours quatre contre un
;
ce qui

» doit donner bonne opinion

» des
j
ugemens de la multitude
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n Qu’au lieu de faire de nos feffô

r> perfonnifiés une fociété de

>3 cinq perionnes
,

li on en corn-

>3 pofe un peuple ,,ce peuple fe

>j divifera néceflairemenc en

» cinq feffces ,, la fecte des yeux

,

« celle des nez
,
la feéte des pa-

» lais
,
celle des oreilles

,
&; la

» fe&e des mains. Que ces fec-

» tes auront toutes la même o-ri-

ngine, l’ignorance Sc l’intérêt,

>3 Que l’efprir dlntolérance 6s

53 de perfécution fe glilïèra bien-

>3 tôt entr’elles., Que les yeux fe-

>3 ront condamnés aux petites

>3 maifons comme des vifion-

33 naires \ les nez regardés com-

33 me des imbécilles
\

les palais

évités comme des gens infup~
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b portables par leurs caprices 84

leur faillie délicatcfie
;

les

>5 oreilles déteftées pour leur cu-

>3 riolité 6c leur orgueil
,

6c les

>3 mains méprilées pour leur ma-

ss térialifme
^
6c que fi quelque

>3 puilîancefupérieure fecondoit

33 les intentions droites 6c chari-

>3 tables de chaque parti, en un

>3 inftant la nation entière fc~

33 roit exterminée*
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